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INTRODUCTION 


Au  cours  de  l'année  189H,  dans  un  rapport  de 
Monsieur  l'Archiviste  départemental  à  M.  le  Préfet 
du  Loiret,  il  est  dit  : 

Monsieur  le  préfet, 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Voisin,  libraire,  37,  rue  Ma- 
zaïïne,  à  Paris,  m'informait  qu'il  était  en  possession 
d'un  lot  important  de  papiers  anciens  relatifs  à  la 
seigneurie  de  Villereau  et  me  demandait  d'en  faire  l'ac- 
quisition pour  les  archives  de  notre  département. 

J'ai  profité  de  mon  séjour  à  Paris  pour  aller  examiner 
tes  1.300  pièces  dont  se  compose  le  lot  de  M.  Voisin.  Je 
crois  devoir  vous  en  signaler  l'intérêt.  Il  constitue  très 
probablement  le  ebartrier,  à  peu  prés  complet,  du  châ- 
teau de  Villereau.  Ce  château,  qui  a  été  vendu  récem- 
ment, date  du  XIIIe  siècle.  Or,  à  en  juger  par  ce  que  je 
viens  de  voir,  ses  archives  paraissent  avoir  été  bien 
conservées.  En  elle  t.  la  collection  des  1.300  pièces  préci- 
tées va  du  XIV  e  siècle  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régi- 
me. C«e  sont  des  titres  de  propriété  de  toute  nature  : 
ventes,  achats,  donations,  échanges,  aveux  de  dénom- 
brements, papiers  censiers,  terriers,  etc.,  intéressant  non 
seulement  la  commune  même  de  Villereau.  où  le  châ- 
teau était  situé,  mais  encore  celle  de  Neuville-aux  Bois, 
Escrennes,  Malesherbes,  sur  lesquelles  s'étendait  la  sei- 
gneurie. 

Ces  documents  ont  leur  place  marquée  dans  nos  ar- 
chives ;  il  conviendrait,  je  crois,  d'en  empêcher  la 
dispersion  et  de  profiter  de  l'offre  de  M.  Voisin. 


Le  prix  demandé  parce  libraire  esl  île  lôu  h  Je  dois 
reconnaître  i|n*il  est  avantageux,  et  i'i  i >«-i 1 1 «•  proportion- 
né ;'t  la  quantité  cl  ;'i  l'intérêt  des  pièce*  dont  il  s'agit. 

Je  \'>ii>  demande  donc,  Monsieur  le  préfet,  <lo  l»i<-n 
vouloir  solliciter  «lu  Conseil  général,  lors  de  sa  prochai- 
ne réunion,  l'autorisation  de  faire  l'acquisition  proposée 
par  M  Voisin  i'i  le  vote  de  la  somme  nécessaire.  La  dé- 
pense  pourrai!  être  aisémenl  couverte  parle  produil  de 
la  nouvelle  vente  de  papiers  que  nous  allons  faire  :  lé- 
quel,  <'ii  égard  à  la  quantité  à  aliéner  et  en  tenant  *-< >iii i»- 
!<•  des  résultats  antérieurement  obtenus  dans  1<'>  ;  «  I  i  •"-  — 
nations  du  même  genre.  Bera  supérieur,  à  nion  ;t\i>.  aux 
Frais  d'achal  des  litres  de  la  Beigneurie  de  Villerean. 

Lâchai  de  Ions  ces  titres  eul  lieu.  <>n  peu!  les 
voir  à  la  Préfecture.  Mais  ils  ne  constituent  puère 
que  la  moitié  du  chartrier  de  l'ancienne  seigneurie. 
L'autre  partie,  celle  qui  oifi*ail  le  plu-  d'intérèl  pour 
l'histoire,  avait  été  vendue  à  un  brocanteur  <l'.\>- 
rhères  qui  l'a  cédée  ;'t  l'auteur  <!<•  ce  travail.  C'est  le 
résultai  il'-  son  étude  de  tous  ces  documents,  el 
de  quelques  autres  découverts  aux  archives  des 
communes  voisines,  ;'i  l'étude  de  M*  Pellegrin  <!<• 
Neuville  qui  ;i  recueilli  (es  minutes  des  anciens  ta- 
bellions de  Saint-Lyé  ••!  Villereau,  à  la  Bibliothèque 
d'Orléans,  aux  Archives  départementales,  —  où  il 
a  reçu  nu  accueil  des  )'lu>  encourageants  h  dont  il 
garde  un  souvenir  très  reconnaissant  —  «pu-  l'auteur 
livre  aujourd'hui  au  public,  sans  prétention  d'aucu- 
ne sorte. 

Il  .1  voulu  seulement  apporter  sa  petite  pierre  ;'< 
l'édifice  historique  du  Loiret  qui  j'élève  lentement 
sous  l'effort  des  chercheurs,  et  aussi  aviver  au  cœur 
des  habitants  de  Villereau  l'amour  <lu  ^<>l   natal 
'•■H''  petite  patrie  qui  nous  attache  ;'•  la  grande 


en  ressuscitant  une  grande  partie  du  passé  de  leurs 
devanciers. 

Dans  ce  coin  de  France  qu'ils  ont  pétri,  où  ils  ont, 
vécu  leurs  joies,  leurs  souffrances,  en  le  sillonnant 
de  leurs  charrues,  en  le  détendant  contre  l'envahis- 
seur, et  qu'ils  ont  imprégné  de  leur  sueur  et  de  leur 
sang,  se  prolonge  la  trace  de  leur  rapide  passage  i- 
ci-bas.  Entre  ces  horizons  qu'ils  connurent,  en  ces 
demeures  humbles  ou  grandioses  qui  les  virent  naî- 
tre et  mourir,  eu  cette  église  où  ils  ont  prié,  on  di- 
rait qu'il  flotte  un  peu  de  l'àine  des  ancêtres.  Si 
l'auteur  a  pu  1<js  faire  aimer  davantage,  il  a  l'espoir 
d'avoir  atteint  son  but,  car,  n'est-ce  pas  sa  patrie 
qu'on  aime  en  ceux  qui  l'ont  faite  ? 

Max.  Chobert. 
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CHAPITRE     Ier 


LE  PAYS  DE  VILLEREAU 

Physionomie  actuelle  — Superficie.  — Cours  d'eau. — 
Origine  de  Villereau.  —  Ktymologie.  — Hameaux.  —  Les 
Bordes -Latrées.  —  T. a  Konle-Pàtv  ou  Chausson. 


X7ILLEREAU  est  un  village  de  400  habitants 
*  situé  à  In  crête  d'une  légère  colline,  sur 
la  route  de  Ghiileurs  à  Patay.  aux  confins 
de  la  forêt  d'Orléans  qui  le  touche  au  sud. 

De  la  route  d'Orléans  à  Paris  s'aperçoit, 
à  uu  kilomètre,  le  clocher  de  Villereau.  domi- 
nant de  sa  flèche  bleue  la  croupe  moussue  des 
maisons  qui  moutonnent  à  l'entour,  puis  le 
château,  blotti  dans  la  verdure  entre  son  parc 
ombreux  et  la  double  rangée  de  ses  ormes 
séculaires  en  carré  à  son  entrée,  vieille  garde 
d'honneur  qu'il  dépasse  de  ses  tourelles  cas- 
quées d'ardoise  (  1 .). 

Le  village,  assez  coquet,  ne  manque  pas 
de  pittoresque,  avec  ses  habitations  basses 
et  d'inégales  proportions,  qui  semblent,  s'être 
placées  en  hâte,  dans  le  désordre  d'un  bizarre 


(  L  )  Il   ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  aile   du  châ- 
teau el  les  arbres  sont  arrachés. 
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alignement,    le    Long    de    ses    rues   dispos 
en  fer  à  cheval. 

Il  es1  borné  à  l'est  par  Neuville-aux-Bois 
el  Bougy,  au  nord  par  Âschères  et  Trinay. 
au  sud  par  Saint-Lyé.  C'est  entre  ces  com- 
munes qu'esl  enclavé  le  losange  aux  angles  ar- 
rondis que  forint'  son  territoire. 

Villereau  est  à  une  lieue  de  Neuville,  à  cinq 
d'Orléans,  à  deux  d'Artenay.  Il  est  nommé 
dans  les  anciens  documents  tantôt  Villereau-en- 
Beauce,  tantôt  Villereau-aux-Bois.  Le  bourg  en 
effet  est  situé  à  une  portée  de  fusil  do  la  forêt 
d'Orléans,  dont  la  masse  sombre  fermé  l'hori- 
zon au  sud.  Ses  champs  forment  une  partie  A>- 
cette  immense  étendue  plat»'  qu'est  la   Beauce. 

Certains  auteurs  ont  mal  parlé  de  la  Beauce, 
l'ont  trouvée  laide  et  monotone.  Les  uns  Tout 
vue  avant  les  beautés  de  sa  grande  culture. 
les  autres  l'ont  regardée  après,  mais  debout,  à 
la  portière  d'un  train  en  marché.  A  Villereau, 
elle  a  liirii  s,-i  poésie.  Les  jours  de  printemps, 
clairs  »•!  pleins  de  soleil,  ou  voit  plus  de  quin- 
ze clochers  dresser  leurs  flèches  grêles,  pareil- 
les ;'i  des  mâts  de  navire,  entre  les  blés  tout 
verts  H  I"'  ei'-l  tout  bien,  là-bas,  dans  les  loin 
tains  sans  bornes. 

Lï  m  pression  ressentie  en  face  i\*-  ce  tableau 
est  un  peu  celle  qui  saisi!  l'âme  devant  l'o- 
céan. L'été,  la  (daine  couverte  de  blé  mûr 
est  souvent  houleuse  comme  une  mer  agitée. 


—  11  — 

Aux  jours  d'orage  surtout,  l'illusion  est  frap- 
pante. Sous  la  fureur  du  vent  qui  enfle  et  di- 
minue tour  à  tour  le  bruit  de  la  nature  boule- 
versée, de  vraies  vagues  déferlent,  bouillon- 
nent, s'entrechoquent  et  mugissent  dans  les 
Ilots  d'or  tumultueux,  tandis  que,  là  haut,  la 
foudre  étincelle  et  vole  et  que  gronde  le  ton- 
nerre, précurseur  de  la  pluie  bienfaisante. 

Au  temps  de  la  moisson,  la  plaine  s'anime 
d'autre  façon.  Partout,  c'est  la  vie  intense  et  le 
mouvement  pendant*  un  mois.  Tandis  que 
lij  soleil  tombe  d'aplomb  sur  la  houle  des 
blonds  froments  qui  grési'lleiït  dans  l'air  em- 
brasé, çà  <jt  la,  s'entend  le  grincement  des 
taux.  Des  groupes  de  moissonneurs  apparais- 
sent, le  teint  cuit  de  hàle,  suivis  de  leurs 
ramasseuses.  la  tète  enfouie  en  de  grands 
mouchoirs  inélégants  autant  que  bariolés.  A 
les  voir  tous,  on  sent  monter  du  fond  de 
sa  mémoire  ces  vers  de  Paul  Verlaine  : 

L'or  des  pailles  s'effondre  au  vol  siffleur  des  faux 
Dont  l'éclair  plonge,  et  va  luire,  et  se  réverbère. 

La  plaine,    au  loin  couverte  de  travaux, 
Change  de  face  à  chaque  instant  gaie  et  sévère  (i). 

Plus  loin,  par-dessus  les  épis,  s'agitent  les 
râteaux  d'une  faucheuse  mécanique,  effleurant 
de  ses  gestes  étranges  le  conducteur,  sur  son 
siège  de  fer,  derrière  le  pas  allègre  des  che- 
vaux. 

(  1  )  Sagesse,  page  129. 
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Dans  quelques  semaines  s'élèveront,  sur 
tous  les  coins  de  cette  terre  classique  du  blé, 
des  faisceaux  de  gerbes,  lourdes  de  grain  dort'. 
que  l'on  verra  bientôl  s'entasser  en  meules 
antes  aux  abords  des  fermes.  Quand  au  faite 
de  la  dernière  meule  apparaîtra  !«■  rameau  vert 
qui  servil  à  pavoiser  la  dernière  charretée,  la 
moisson  sera  terminée. 

L'automne  venu,  l'aspecl  de  la  plaine  est 
différent.  Elle  n'esl  plus  qu'une  vaste  étendue 
grise,  un  peu  triste,  il  esl  vrai,  mais  pas  com- 
plètement dénuée  de  pittoresque.  De  partout 
vous  arrive  I»'  ronflemenl  sonore  des  batteuses, 
cependant  que,  dans  l'espace,  des  vols  decor- 
beàux  planent  au-dessus  des  troupeaux  de  mou- 
lons qui  se  meuvenl  lentement  à  la  recherche 
.1rs  derniers  regains.  Là-bas,  le  paysan  se  pen- 
che sur  la  terre  brune  pour  lui  arracher  la 
dernière  récolte,  ou  tracer  avec  la  charrue  1*' 
sillon  qui  recevra  la  première  semence,  avant 
que  l'hiver  n'ai!  toul  revêtu  d'hermine  el  l'ait 
rentrer  toul  le  monde  à  la  maison.  Alors. 
tandis  que  sous  l'enveloppe  des  frimas,  dans 
soicéfcs  du  brouillard  humide,  la  terre 
sYst  recueillie  pour  travailler  en  silence  au 
mystère  il'1  sa  fécondité,  les  vents  forts  du 
sud-ouesl  balaient  l'atmosphère,  renouvellent 
ources  il*'  la  \  ie  ■  •!  soufllenl  sur  les  champs 
(ïluves  vivifiants  de  la  fovêl  qui  donnent 
,'i  Villereau   la  salubrité  ronnue  de  sou  climat. 


La  forêt  n'est  pas  un  des  moindres  charmes 
de  Villereau.  Depuis  les  derniers  défriche- 
ments, il  faut  aller  chercher  à  500  mètres  ses 
ombrages,  mais  on  ne  regrette  pas  de  les  fran- 
chir. C'est  dans  la  foret  que,  aux  jours  de  fête, 
se  rencontrent  l'intellectuel  Orléanais,  en  quête 
de  parfums  et  de  rythmes,,  avec  l'ouvrier  venu 
jouir  à  sa  façon  de  la  poésie  intense,  issue  des 
grands  arbres  où  chantent  les  oiseaux,  et  res- 
pirer l'haleine  embaumée  des  Heurs  sylvestres 
qui  s'exhale  sous  ses  pas. 

La  superficie  du  territoire  de  Villereau  est  é- 
valuée  à  020  hectares.  A  l'exception  de  quelques 
parties  argileuses,  le  terrain  est  presque  partout 
le  calcaire  de  Beauce.  le  sol  poreux  appelé  mio- 
cène, ou  tertiaire  moyen,  dans  lequel  se  boit  la 
pluie  à  mesure  qu'elle  tombe.  Au  dire  de  cer- 
tains agronomes,  il  ne  faut  pas  chercher  ail- 
leurs que  dans  cette  perméabilité  du  sol  beau- 
ceron rétonnante  fertilité  qui  a  fait  justement 
surnommer  la  Beauce  le  %jieniet  de  la  (Fiance. 

Cette  propriété  du  terrain  cependant  ne  va. 
pas  sans  inconvénient.  Klle  est  cause  que  les 
cours  d'eau  de  cette  contrée  sont  à  peu  près 
toujours  à  sec.  Tel  est  le  Xan.  qui  se  perd 
d'ailleurs  en  partie  dans  trois  gouffres  situés 
sur  Bottgy.  H  vient  de  l'Aisse  et  prend  le  nom 
de  Xan  vers/Pont-au-lac  (  1  ).  Une  fois  sorti  de 


(  I  )  Hameau  <\<>  Bougy 


• 
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l,i  forêt,  après  sa  jonction  au  Petit-Nan,  il  tra- 
verse Villergau  de  l'Es!  à  l'Ouest,  pour  aller  se 
jeter  dans  la  Conie,  près  de  Villeneuve-sur-Co- 
tiie  i  1  i.  Il  ne  s'emplil  assez  puni'  couler  qu'aux 
époques  de  pluie  abondante,  s'il  déborde  par- 
lois  et  cause  (1rs  dégâts  aux  riverains,  o'esl 
par  lés  temps  d'orages  diluviens  qui  roulent 
soudainernenl   leurs   Ilots  en  son  lit  <l«ss('<li«;. 


A  l'origine  des  temps  historiques,  Villereau 
était,  comme  toute-  la  Beauce^  une,  forêt  touf- 
fue dont  les  forêts  actuelles  d'Orléans  el  Mon- 


targis  sont  les  derniers  débris.  Au  temps  des 
(i;mlois.   le    pays    fut    occupé  par   les  < '.arnutes 
(2)  dont  la  ville  principale  était  Oenabum  — /Ci 
Orléans  selon  guoIqu^S  savants  — .  Pendant  la 

période  gallo-romaine,  le  déboisemenl  fut  im- 
mense. Mais  les  hordes  barbares  vinrent  met- 
tre en  fuite  les  populations  agricoles,  et  les 
champs  sans  culture  se  couvrirent  à  nouveau  de 
végétations  sylvestres.  <>n  trouve  en  nos  vieux 
chroniqueurs  plus  d'un  témoignage  de  l'éton- 
nemenl  des  anciens  colons,  quand  ils  retrou- 
vaient, à  leur  retour,  des  traces  d'anciennes 
constructions  enfouies  en  ces  fourrés  impéné- 


i  I  »  Cnutoii  <li>  Patay. 

i  i  )  I  ><>  lu  Vallière.  Gallerie  souterraine  des  Carnu 

h  s 


trahies  i  1  i.  Au  VIe  siècle,  une  telle  étendue  de 
terrain  est  défrichée  que  Fortunàl  Vènance. 
l'évêque-poëte,  pour  se  reposer  de  ses  hymnes 
latines,  comme  le  TV.v/7/i?  'Regiâ  et  le  'Painjc 
Ungua  peut  railler,  en  ces  vers  restés  célè- 
bres, la  tristesse  de  la   Beauce  : 

Belsia  triste  solu.m,  cui  désuni  Itis  tria  tantum  : 
Colles,  prata,  nemus,  lapides,  arbusta,  racemus. 

que  nous  avons  tous  vus  ainsi  traduits  en  une 
petite  géographie  étudiée  autrefois  sur  les 
bancs  de  l'école  : 

Le  triste  pays  que  la  Beauce. 
Il  ne  baisse  ni  ne  hausse 
Et  de  six  choses  d'un  grand  prix, 
i    Collines,  fontaines,  ombrages, 
Vendanges,  bois,  pâturages, 
En  Beauce  il  ne  manque  que  six  (  2). 

Sous  les  premiers  rois  francs,  des  groupes 
de  populations  s'y  établissent  lentement,  avec 
l'aide  des  moines  de  Micy.  ces  infatigables  dé- 
fricheurs qui  font  reculer  les  forêts  avec  la  bar- 
barie. 

La  création  de  l'abbaye  de  Micy  avait  été 
comme  le  signal  de  la  superbe  etllorescence 
monacale  qui  se  produisit  alors  en  notre  pays. 

De  ci.  de  là.  dans  la  forêt,  des  colonies  de 
cénobites  s'établissent,  qui  apprennent  aux 
barbares  à  cultiver  la  terre  et  comment    s'édi- 

(1)  Paul  Domet,  Histoire  de  la  For/H  d'Orléans. 
(■2)  M"e  Juranville.    Pelile  Géographie  du  Loiret. 
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tîenl  des  villages  el  <!«•.>  villes,  Avec,  sous  le 
bras,  leur  bréviaire  à  fermoir  <1>j  fer,  les  moi- 
nes s'en  allaienl  un  à  un.  vêtus  de  laine  blan- 
che, les  reins  ceinturés  de  cuir.  Dans  un  ter- 
rain vague,  ils  bâtissaient  une  petite  chapelle, 
taillaient  des  autels  dans  les  pierres  des  dol- 
mens el  dans  les  vieux  chênes  des  statues  sain- 
tes destinées  à  prendre  la  place  des  divinités 
païennes.  Attirés  par  feur  renom  de  sainteté, 
îles  néophytes  accouraient.  A  la  place  de  l'er- 
mitage, un  monastère  surgissait,  tôt  devenu  un 
centre  agricole.  Telle  serait,  d'après  la  tradition, 
Forigine  de  Villereau. 

Au  commencement  du  VI*  siècle,  vivail  sous 
la  direction  de  Saint-Mesmin,  à  l'abbaye  <hj 
Micy,  un  religieux  du  nom  de  Léonard. 

11  était  né  au  village-  d'Ormes,  près  Orléans, 
d'un  prince  de  sang  royal.  Glovis  était  son 
parrain.  Il  fut  élevé  par  saint  Rémi,  évê- 
que  fie  Reims,  et  renonça  aux  honneurs 
de  l'épiscopat,  auquel  voulait  l'élever  le  roi 
d'Austrasie,  pour  se  retirer  à  Micy.  Plus  tard,  on 
le  voil  à  Meung,  puis  à  Limoges,  mais  aupara- 
vant, il  veut  évangéliser  les  contrées  <|iii  l'a- 
vaienl  vu  naître.  <>n  «lit  t]u'il  établit  sa  cellul« 
un  peu  au-delà  deSaint-Lyé  que  fonda  le  saint 
de  ce  nom  (1).  Il  eut  fort  à  faire,  parmi 
populations  qu'un    vieux  chroniqueur  appelle 

(  I  i  M     Brouarrl    de   Saint-Ly»":,   officier  d'Académie. 
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encore  cinq  siècles  plus  tard  une  misérable  ra- 
ce semblable  à  un  taureau  indompté  (  1  ).  Mais, 
peu  à  peu,  des  prisonniers  qu'il  avait  délivrés, 
des  sourds  et  des  muets  qu'il  avait  guéris  se- 
raient venus  se  grouper  autour  de  sa  cellule  a- 
vec  leur  famille  pour  travailler  et  se  sanctifier 
sous  la  direction  du  saint  moine  devenu  labou- 
reur et  missionnaire.  Un  vieux  tableau  appendu 
an  bas  deLéglise.  où  s'esl  comme  perpétué  l'é- 
cho de  celte  tradition,  nous  montre  saint  Léo- 
nard, à  l'orée  du  bois,  sur  la  porte  de  sa  cellu- 
le et  encore  revêtu  des  ornements  sacerdo- 
taux. A  ses  pieds  est  un  prisonnier  dont  il  bri- 
se les  chaînes.  A  voir  sa  barbe  inculte  et  sou 
allure  à  demi  sauvage,  on  dirait  un  des  fonda- 
teurs du  Villereau  primitif  que  le  pinceau  de 
l'artiste  a  reproduit.  C'est  sans  doute  en  souve- 
nir de  ceci  (jue.  jusqu'au  XVe  siècle,  saint  Léo- 
nard est  premier  patron  de  l'église  (2).  D'ail- 
leurs, le  fait  que  l'abbé  de  Saint-Mesmin  était 
encore  seigneur  de  Villereau  à  la  lin  du  XIe  siè- 
cle n'est  pas  p<>uT7Ieinïire  celte  explication  don- 
née par  la  tradition  à  l'origine  de  Villereau  <  3). 

(  l  )  Miracles  de  sain/  Benoit,  liv. "VIII.  cliap.  XII. 

(  2  )  Nfotre-Dairie  de  l'Assomption  fut  donnée  à  l'église 
de  Villereau  comme  première  patronne  à  celte  époque 

Il  existe  encore  à  Villereau  le  IV«  dimanche  après 
Pâques  un  pèlerinage  à  Saint-Léonard.  Des  pays  d'a- 
lentour, on  y  amène  les  petits  enfants  qui  tardent  à  par- 
ier. C'est  ce  jour-là  qu'a  lieu  la  fête  de  Villereau. 
-  (3)  Pataud..  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Orléans 
lome  44(5,  page  177. 
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Quoiqu'il  en  soit;  fétyinologie  de  Villereau 
permel  de  croire  qu'à  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, s'élevail  dans  ce  lieu  une  maison  de 
campagne,  «Villa»,  qui  avait  été  l'une  des  pre- 
mières habitations  du  village,  si  Ton  s'en  rap- 
porte au  rébus  du  poète  Ausone  applique?  à  la 
maison  de  Lucain  : 

Villa  Lucani,  ounc  potieris  aco, 
n'est,  en  effet,  par  maison  des- champs  que  vers 
cette  époque  se  traduit  «  Villa  »  <  1  ).  Quelques 
fragments  <l«'  poterie  romaine,  ramènes  parfois 
à  la  surface  du  sol  par  le  soc  des  ctaarrm 
qui  fOHlenl  sons  les  pas  du  promeneur  se- 
raient pour  militer  en  faveur  de  celte  opinion. 

Il  esl  probable  que  dans  la  suite,  on  lit  de 
cette  villa  un  rendez-vous  «I»'  chasse,  comme  en 
avaient  encore,  aux  abords  de  la  forêt,  nos  rois 
du  XIVe  siècle  pour  s'abriter,  eux  cl  leur  suite. 
pendanl  leurs  déplacements  cynégétiques.  La 
<(  rotte  le  roi  ..  qui  .a  conservé  sou  appellation 
ancienne,  était  peut-être  le  chemin  par  où  Ton 
s'y  rendait.  (  '.'est  ainsi  qu'on  serait  fondé  à  don- 
ner à  Villereau  l'étymologie  de  m  Villa  Kè)^a  .. 
s'il  est  vrai,  comme  l'explique  M""  Juranvilh*. 
que.  pour  distinguer  au  V''  siècle  et  au-delà 
chaque  exploitation  rurale  désignée  du  nom 
de  Villa,  on  fit  suivre  ou  précéder  ce  mot  du 
nom  du  propriétaire  :  Villa  Cesaris,  Césarville, 


i  I  i  M.  .!<•  i:ill\ .  Essai  •>"/  h  >  notn*  de  Ut  m  - . 
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villa    de   César.    Villa   RegiîTou   R£Sis,    villa 
du  roi,  devenu  Villereau. 

Quelques  vestiges  découverts  autour  des  tra- 
vaux de  démolition  du  château,  l'année  derniè- 
re, font  supposer  que,  de  bonne  heure,  un  châ- 
teau féodal  fut  construit,  .qui  couronna  le  point  ,  I 
culminant  de  la  collinejoù  est  assis  Villereau     °  ?\ 
(  i  ).  Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  il  exis-     \ 
te.   autour  du   lieu  seigneurial,  assez  d'habita- 
tions pour  que  l'évêque  d'Orléans.  Hugues  de 
Garlande.  soit  contraint  d'ériger  en  paroisse  cet- 
te seigneurie  queManassès  de  Garlande,  en  11 63, 
avait  déjà  reconnue  exempte  de  sa  juridiction, 
comme  l'étaient  celles  de  Ghilleurs,  de  Loury, 
de  Rebréchien  (  2  ).  Ce  ne  fut  pas,   cependant, 
sans  y  adjoindre  quelques  parcelles  des  parois- 
ses voisines  :  Aschères.  Trinay,  Saint-Lyé. 

Ces  parcelles  étaient  la  Borde-Pâty  (3)  ou 
Borde-Chausson,  les  Bordes-Latrées  et  quel- 
ques métaiiies. 

La  Borde-Chausson,  sur  l'ancien  chemin  de 
Janville-au-Sel.  à  deux  kilomètres  du  bourg,  est 
un  hameau  d'une  dizaine  de- foyers  dont  plu- 
sieurs appartiennent  à  Trinay.  Il  est  ce  qu'il  a 
a  toujours  été,  selon  la  signification  du  mot 
Borde,  une  agglomération  d'exploitations  agri- 


a/ 


(1)  Voir,  au  chapitre  des  fiefs,  le  fief  des  Oudeaux. 

(  :.' )  M"e  de  Villaret,    Travail  sur   l'ancien  Çhzpilre 
d'Orléans. 
(.3  )  De  patigas,  terrain  abandonné  (  Du  Gange). 
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coles  eî    il   n'offre  rien  de  1res  intéressant  au 
point  île  vue  historique. 

Les  Bordes-Latrées  furent  autrefois  un  village 
presque  aussi  important  que  Villereau  lui-mê- 
me. On  y  voit,  au  XV-  siècle,  plusieurs  auber- 
ges H  des  marchands  de  toutes  sortes,  à  cote* 
des  métairies.  En  1394,  Jean  du  Monceau  en  es- 
tait seigneur.  en  même  temps  que  de  Ronville- 
la-Chapelle  <'t  Maison-Rouge.  An  XVI'  si< 
c'étaient  tes  de  Bombel.  On  montre  encore,  mu- 
les  confins  des  paroisses  de  Bougy  ••!  Neuville. 
t'endroit  où  s'érigeait  le  poteau  de  la  justice 
seigneuriale.  Les  voyageurs,  en  arrivant,  pou- 
vaient apercevoir,  se  profilant  sur  le  ciel,  tel 
un  immense  papillon  aux  ailes  mouvantes,  le 
moulin  à  \ nii  <]ni  appartenait  an  seigneur  de 
Villereau  1  >.  Placées  que  sonl  lea  Bordes-La- 
trées sur  la  route  d'Orléans  à  I';u-is.  loin  de  tout 
autre  centre,  laboureurs  et  commerçants  étaient 
venus  rie  bonne  heure  s.-  fixer  là,  de  cbaqui 
té  de  Gette  route,  où  passaient  les  troupes 
d'hommes  d'armes  el  loute  la  vie  spéciale  atti- 
rée il»-  nos  jours  par  les  chemins  de  fer  :  voitu- 
riers  faisant  la  transaction  de  Paris  à  Orléans, 
maquignons  menant  leur  bétail  aux  grand 
battoirs,  bourgeois  en  diligence,  nobles  en  car- 
s  armoriés,   s'arrêtaient  au  relai   de  poste 


i  I  i  II  ii'ii  reste  que  les  anciennes  énormes 

pierres  qu'accrochent,  »-n  labourant,  lesoc  descharrues. 
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de  '.'  la  Croix  Blanche  ''.  Là  —  comme  au 
'•  Cygne  "  c'était  du  vin  des  Bordes  que  bu- 
vaient les  voyageurs,  en  descendant  des  lourds 
véhicules  qui  les  rivaient  cahotés  sur  le  «  pavé 
du  Roy  ». 

C'est  en  etfet  l'ancienne  voie  romaine  de  Ge- 
nabiim  à  Lutèce,  devenue  la  route  royale  qui 
passe  aux  Bordes,  l'un  des  rayons  de  cette  ad- 
mirable étoile  de  grands  chemins  dont  Paris 
est  le  centre  et  qui  nous  montrent  que  Louis 
XIV  et  Colbert  ne  travaillaient  tout  de  même 
pas  trop  mal.  On  trouve  encore,  par  endroits, 
sur  l'accotement,  de  gros  cubes  de  grès  mal 
taillés,  sur  quoi  tant  de  générations  ont  roulé 
dans  les  hautes  chaises  de  postes,  encapuchon- 
nées de  cuir  et  bourrées  de  pistolets. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  c'était  la  vie  et 
le  mouvement  sur  la  grande  route,  mais  c'é- 
tait une  autre  vie,  moins  hâtée,  moins  fiévreu- 
sement vécue,  parce  que  privée  des  bien- 
faits de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  ('/est 
beau,  le  progrès  !  Je  soupire  après  le  moment 
où.  sur  la  route  des  Bordes-Latrées,  je  n'aurai 
qu'à  lever  le  doigt  devant  le  «  watmann  »  pour 
monter  dans  le  tramway  à  air  comprimé  qui  fi- 
lera sur  Paris.  Mais  je  ne  puis  me  défendre 
d'un  sentiment  de  regret  pour  ces  temps  loin- 
tains,, où  l'on  s'écoutait  vivre  sans  hâte,  où 
l'on  pouvait  suivre  son  rêve,  tranquille,  avec, 
sur  la  tête,   l'azur  du  bon  Dieu,  sous  les  pieds 


•>>  

le  «  pavé  du  roi  »,  ayant  sa  conduite  el  son  avenir 
tracés  devant  soi  par  sa  conscience,  comme  ce 
grand  chemin  tout  blanc  qui  courait  à  travers 
les  moissons.  Sur  la  grande  route  maintenant, 
les  automobiles  roulent,  tels  <lrs  êtres  de  cau- 
chemar, traversent  les  Bordes  dans  un  vertige 
de  vitesse  et  un  nuage  de  poussière,  où  flottenl 
des  relents  de  pétrole.  On  y  croise  à  chaque 
instant,  penchés  sur  leurs  machines,  des  cy- 
clistes en  nage,  avec,  dans  les  yeux  fixes,  l'ivres- 
atisfaite  d'une  grande  cause  défendue. 
On  peut  voir  encore  aux  Bordes,  l'ancien  re- 
laide poste,  l'auberge  tenue,  en  1497  parSym- 
phorien  Picard,  en  Kilo  par  Hierosme  Délor- 
me,  plus  tard  par  Louis  Pàty  :  renseigne  en 
est  à  peine  disparue.  On  l'entendait  encore,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  se  plaindre  au  vent  du 
soir,  et  son  grincement  semblait  dire  toute  la 
mélancolie  du  passé  défunt,  tandis  que,  là-l»as. 
derrière  Aschères  ou  Neuville,  grondait  la  loco- 
motive, symbole  des  temps  1 lernes.   Plus  de 

maître    de     poste    rebondi,     plllS     de     postillon     ;'i 

grandes  bottes,  au  fouet  claquant,  plus  de  cui- 
sine aux  cuivres  llaml>oyants.  plus  d<-  petit 
guinguet  clair  comme  des  rubis  en  bouteille. 
plus  (le  poulet  doré  ni  de  graisse  parfumée 
dans  la  lèchefrite,  c'est  à  peine  si.  au  fond  de 
l'âtre  noir,  apparaissenl  encore,  sur  la  vieille 
plaque  decheminée,  les  trois  lys  des  armes  de 
France.  
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CHAPITRE     II 


LES  FIEFS  DE  VILLEREAU 

ET  LEURS  PREMIERS   POSSESSEURS 

Le  Franc-Alleu.  —  Philippe  de  Patay  et  Charles 
d'Orléans.  —  La  Salle.  —  Guillaume  de  la  Salle  &  Am- 
bert.  —  Le  Manoir-Couleu.  —  Jpan  de  Bougy  et  Ro- 
bert de  la  Marck.  —  Le  Sanglier  des  Ardennes.  — 
Maison-Rouge  &  les  du  Monceau.  —  Henri  IV.  —  Bac- 
connières  et  les  Évêques  d*Orléans.  —  Lalun.  —  Mai- 
son-Blanche. —  La  Maison  couverte  de  Chaume.  — 
Les   de  Longueville.   —  Les  Oudeaux.   —  Le  ChAteau. 

JUSQU'AU  XVIe  siècle,  Villereau  était  divi- 
sé encore  en  un  certain  nombre  de  sei- 
gneuries dépendant  les  unes  des  autres.  On  y 
comptait  alors  plusieurs  manoirs  décorés  du 
nom  d'hôtel  et  de  lieu  seigneurial  comme  le 
Franc-Alleu,  alors  Franc-Aleil,  Bacconnières, 
Maison-Rouge,  l'Alleu.  Ils  sont  bâtis  en  plein 
champ,  bordés  par  quelque  chemin  vert  et  en- 
clos de  murailles.  A  un  angle  de  la  cour,  entre 
le  verger  et  le  jardin  potager,  s'élève  un  colom- 
bier ;  un  peu  plus  loin  apparaît  le  four  banal, 
privilège  du  seigneur,  comme  le  pressoir  et  le 
moulin  à  vent  qui  se  dressent  d'un  autre  côté  : 
c"est  là  que  les  vassaux  viennent  faire  moudre 


leur  grain,  cuire  le  j>  un,  écraser  leur  vendange, 
moyennant  une  faible  redevance.  Ithaque  lieu 
seigneurial  esl  une  sorte  «1"  ferme  modèle  qui 
n'a  pas  attendu  le  XIX"  siècle  pour  éclore  sur 
cette  terre  classique  du  blé. 

Ils  sont  habités  par  une  aristocratie  mi-ter- 
rienne et  militaire,  exempte  de  la  taille  parce 
qu'elle  préside  elle-même  à  la  culture  de  ses 
champs quand.elle  n'est  pasà  la  guerre,  el  qui 
garde  cet  amour  de  la  terre  qu'on  avait  au  cœur, 
du  temps  que  Gharlemagne  écrivait  son  capitu- 
laiium  <(  de  'TV///'.)  »  sur  l'administration  de 
ses  métairies, 

I.  —  L"  plus  ancien  de  ces  manoirs  esl  peut- 
être  le  Fuuu-  "Alleu  ou  J-'unu-'iL-i/  dont 
l'origine  paraît  remonter  à  la  conquête  (.1rs 
Francs  en  Gaule,  ainsi  que  l'Alleu  et  plusieurs 
autres  lirt's  siiués  sur  Neuville  el  les  paroisses 
voisines  qui  mit  gardé  la  même  appellation.  <  >u 
désignait   alors  du   nom    d'alleu   des   portions 

-f-j^jU»-»  de  pays  (  oiiqnis.  olilenus  par  des  chefs  de  liaii- 

des  particulières.  Leur  propriétaire  vivait  dans 
une  indépendance  absolue.  Il  ne  payait  au  roi 
aucun  impôt.  11  lui  faisail  seulement  quelques 
présents  e!  lui  fournissait  i\<^  vivres  el  des  che- 
vaux. <  i'étail  un  allié,  non  un  sujet. 

Au  milieu  des  violences  exercées  sous  la  se- 
cond,' race  de  nos  rois,  où  la  force  le  plus  sou* 
vent  remplaçai!  le  droit,  le  Franc-Alleu  fut,  com- 
me beaucoup  d'autres,  enlevé  à  son  propriétai- 
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re.  Nous  le  trouvons  au  XIVe  siècle  devenu  de- 
puis longtemps  un  lief  (  1  )  de  la  Couronne. 

En  1344,  quand  Philippe  de  Valois  eut  érigé 
Orléans  en  duché,  c'est  au  duc  d'Orléans,  son 
suzerain,  que  Philippot  de  Patay,  écuyer.  sei- 
gneur de  Patay,  porte  la  foi  pour  une  partie  de 
son  tiri'  du  franc-aïleu. 

('/est  entre  deux  de  ses  rondels  ou  de  ses 
ballades  à  sa  dame,  sans  doute,  que  Charles 
d'Orléans  lui  signait,  en  1400.  des  ports  de 
((  foy  et  hommage  »  (  2  )  comme  celui-ci  : 

Charles,  (lie  d'Orléans  et  de  Vallois,  comte  de 
lilois  et  de  Beaumont,  Seigneur  de  C.oucy.  au  Gou- 
verneur de  Noire  Duché  d'Orléans  ou  à  son  lietite- 
n;mt  et  ahié  receveur  illec  savoir  faisons  que  au- 
jourd'hui Philippe  de  Patay  nous  a  fait  les  foy  e t 
hommage  lige  que  tenu  nous  était  de  faire  de  36  mi- 
nes de  terre,  5  sols  de  cens  et  40  mines  de  froment 
qu'il  a  à  cause  de  sa  temme  en  la  paroisse  de  Yille- 
rean.  mouvant  et  tenu  en  lief  de  nous,  à  cause  de 
notre  ehastelet  d'Orléans,  auxquels  foy  et  hommage 
nous  l'avons  reçu,  sauf  notre  droit  à  l'aultruy  :  Et 
vous  mandons  et  à  chacun  de  vous,  si  comme  à  luv 


(  1  )  Ce  mot,  qui  a  commencé  à  être  en  usage  au  Xe 
siècle,  désignait  une  terre,  un  office,  une  rente  concé- 
dée par  une  personne  à  une  autre,  sous  la  condition 
que  le  preneur  reconnaîtrait  le  bailleur  pour  sou  sei- 
gneur, lui  porterait  foi  et  hommage,  lui  promettrait 
tidélité,  lui  rendrait  certains  services  ôJ^Jui  paierait 
certains  droits. 

(2)    Quand    on    faisait   l'hommage,    on    se   déclarait 
riionime  de  son  seigne  ;r,  on  reconnaissait  tenir  de  lui, 
son  lief.   et  on  mettait    à    sa  disposition,    sa  personne 
ses  forées,  shs  biens.^  ^     \r*M***»f> 


'£, 
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appartiendra  que,  pour  raison  des  dites  foj  ei  hom- 
mage à  nous  faits,  vous  oe  le  moleste/,  travaillez 
ou  empeschez  en  aucune  manière,  pourveu  que,  de- 
dans le  temps  deub,  il  baille  deux  bons  dénombre- 
ments «le  ee  que  «lit.  est,  ei  paye  les  droits  qui  nous 
appartiennent. 

Donné  en  notre  Chaste]  de  Beaugeney  le  4  mai 
1409     1   . 

Le  Franc-Alleu  dont  on  n.  retrouve  que  de 
rares  vestiges,  lui  successivement  détruit  et  re- 
construit au  cours  du  temps  comme  le  prou- 
vent quantité  d'actes  notariés  des  XVe,  XVI'', 
XVII"  siècles.  Il  advint  au  XV"  siècle  à  un  nom- 
mé Brossant,  écuver,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Brossardière.  Il  se  voyait  entre  l'alun  et  le  mou- 
lin, le  long  du  chemin  de  Villereau  à  Trinay, 
appelé  le  chemin  de  Mgr  le  Duc.  i  2  »  Ses  terres 
tenaient  d'un  long  au  Moutier  d'Ambert,  el 
d'un  bout  au  chemin  de  Janville-au-Sel  (3  ».  Il 
fui  acquis,  dans  la  suite,  par  Charles  Lebar- 
bier,  seigneur  de  Villereau,  et  resta  en  la  pos- 
session   de    ses   successeurs  jusqu'au  XVIII'' 

siècle. 

II.  —  Il  existait  au  bourg  de  Villereau  au 
commencement  du  XIV'  siècle  un  autre  fief  ap- 
pelé (La  Salle,  appartenant  à  Guillaume  de  la 
Salle,  écuver.   Nous  savons  que,  pendant  près 

I  l  i  Archives  «lu  Château  :  copie  de  l'acte  collation* 
néreu  1692  buï  l'original  en  parchemin. 
/i  2  )  Aujourd  nui  disparu. 

(•'ii  Actuellement  le  chemin  de  la  Borde-Chausson. 
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de  trois  siècles,  il  .demeura  aux  mains  de  la 
même  famille,  car.  en  1632,  le  Père  Procureur 
d'Ambert  vient  y  porter  la  foy  à  Denis  de  la 
Salle,  mais  les  anciens  documents  n'indiquent 
pas  remplacement  de  façon  exacte.  Le  notaire 
de  Saint-Lyé.  Pommeret,  nous  dit  seulement 
que  «  le  religieux  srest  transporté  devant  la  por- 
te principale  de  l'hôtel  et  qu'il  a  demandé  par 
trois  fois  à  haute  et  intelligible  voix  si  le  seigneur 
et  dame  étaient  présents  »  (  1  ).  Puis  il  fait  ses 
foy  et  hommage  et  promet  de  bailler  à  son 
seigneur  aveu  et  dénombrement  des  terres  que 
tient  de  lui,  en  fief,  le  monastère  d'Ambert-. 

III.  —  Le  seigneur  de  la  Salle  possédait  à 
Villereau  un  autre  fief  nommé  \e€\4aiioit-'Coii- 
leu.  Il  était  situé  sur  le  chemin  d'Aschères. 
Dans  un  acte  de  vente,  en  1406,  le  prévôt  de 
Neuville-aux-Loges  nous  apprend  que  Guillau- 
me de  la  Salle,  «  escuyer  demeurant  à  présent 
»  à  Villereau,  confesse  avoir  vendu,  baillé, 
»  transporté,  quitté,  délaissé,  octroyé  à  noble 
»  homme  Adenet  de  Bougy(2),  escuyer,  demeu- 
»  rant  audit  lieu  de  Villereau,  un  hostel  cou- 
»  vert  partie  de  thuiles,  partie  de  chaulme, 
»  cour,  couloinbier.  verger  à  costé,  appelé  Ma- 
»  noir-Couleu,   avec  les  héritages,    droits  sei- 

(  1  )  Minutes  des  notaires  de  Saint-Lyé  conservées  à 
rétude  de  Me  Pellegrin.  notaire  à  Neuville-aux-Bois. 

(2)  Les  armes  de  Bougy  étaient  de  gueule  à  6 
béeons  d'or  8.  2.  1. 
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»  gneuriauXj  fiefs,  arrière-fiefs,  vassaux  qui  en 
»  dépendent  »  (1  ). 

C'est  là  que  naquit  Jean  de  Bougy,  l'ensei- 
gne de  Hoberl  de  la  Mark  i  2  .  Ce  grand  capi- 
taine, dont  la  famille  rendil  desi  glorieux  servi- 
i  notre  patrie  sous  Louis  XII  et  François 
I,r.  avail  remarqué  la  valeur  de  -Iran  de  Bougy 
à  la  bataille  de  Novare  où.  sans  lui,  ses  deux 
lils  périssaient.  11  en  lit  son  enseigne  .-t  le  mena 
combattre  les  so'dats  du  Pape  et  de  Charles- 
Quinl  en  Espagne  <•!  eu  Italie.  A  la  mort  de 
.fuies  II.  la  Franc.'  guerrière  commença  de  res- 
pirer. Jean  de  Bougy  se  souvint  alors  qu'en 
un  petit  coin  delà  patrie,  appelé  Bougy-le-Fort, 
ld-l>ris.  à  la  lisière  de  la  forêt  d'Orléans,  la  til- 
le d'un  archer  du  roi  attendait  qu'il  vint  tenir 
sa  promesse  de  l'épouser,  En  1519,  il  se  lit  oc- 
troyer  un  congé  et  revint  au  manoir  paternel. 


i  l)  Acte  notarié.    Vente    dn    Manoir-Couieu.    Archi- 
ves du  château. 

Roherl  de  la  Mark  possédai!  le  comté  de  lu 
Mark,  ancien  Rtal  'le  l'Empire  d'Allemagne  :  il  avail 
été  chassé  '!<■  ses  États  par  Charles-Quint.  François 
I  ••"  l'y  lit  rétahlir  par  le  traité  <\<'  Madrid.  Roherl  de  la 
Mark,  appelé  «  !«•  grand  Sahglid  des  Ardennes  »,  a- 
vait  pour  patronne  sainte  Marguerite  qu'on  représente 
avec  I»'  Diable  :'i  >•><*  pieds,  sous  la  figure  d'un  dragon. 
l'.n  bos  jours  de  dévotion  il  venait  prier  cette  sainte 
avec  deux  chandelles.  Il  m  offrait  une  à  Madame 
suinte  Marguerite  pI  l'autre  ti  M.  le  Diable  en  disant  : 
Si  I  Heu  ne  me  veull  aider, 
Le  I  >i:iW]f  ne  me  saurait  manquer. 

Brantôim*.  \'i     des    (/ronds    enpitainc*  i. 
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Son  mariage  avec  Anne  Ghartin  fut  célébré 
quelques  jours  après  avec  «  moult  grand'lies- 
se  ».  Dès  lors,  il  ne  quitte  plus  ses  terres  que 
pour  courir  à  l'appel  de  son  chef  à  quelque  ba- 
taille sanglante,  qu'elle  soit  une  victoire  comme 
Marignan  ou  qu'elle  soit  une  défaite  comme  Pa- 
vie.  C'est  dans  une  de  ces  batailles  qu'il  fut 
tué  en  1525,  devant  Milan,  sous  les  yeux  de 
Robert  de  la  Mark.  Il  était  fils  d'Adcnet  de 
Bougy.  deuxième  du  nom.  Pierre  de  Bougy, 
chevalier,  seigneur  de  Bougy.  était  son  bis- 
aïeul et  Jeanne  de  Prunelé  sa  grand'mère.  (  1  ). 
IV.  —  Plusieurs  aveux  de  1445  passés  devant 
Guillaume  Guyot.  notaire  à  Orléans,  nous  di- 
sent qu'entre  la  rue  Porte -Galuy  et  la  rue  de 
Yillereau  à  la  Mairie  se  trouvait  le  fief  de 
ï~\Ia i.ion-'l{oiiLje .  A  ce  lief  était  attaché  le  droit 
de  justice,  haute,  moyenne  et  liasse,  le  droit 
de  champart  (  2  ),  la  dîme  de  grain  et  de  vin 
appelée  grande  dîme  de  Yillereau  et  des  Bor- 
des-La tiées. 

(  1  )  Brantôme,  Vie  des  grands  capitaines,  et  aveu 
de  Pierre  do  Poilhac.  seigneur  de  Merèville  en  1482. 

(2). Droit  seigneurial  dont  le  nom  vient  des  mots 
latins  carnpi  pars,  par{  de  champs^,  part  de  la  récol- 
te. Sous  l'empire  des  lois  féodales,  dit  M.  Guérard: 
le  cultivateur  ne  pouvait  enlever  sa  récolte  qu'après 
le  prélèvement  de  la  dinie.  part  de  Dieu,  et  du  cham- 
part, part  du  seigneur.  La  quotité  du  champart  variait 
selon  les  localités  ;  il  était  dans  certains  pays  du  cin- 
quième et  on  l'appelait  pour  ce  motif,  droit  de  cin- 
quain.  Ailleurs  on  l'appelait  droit  de  vingtaïn,  parce 
qu'il  était  d'une  gerbe  sur  20. 
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Maison-Rouge  relevail  en  plein  fief  de  Mont- 
Charville.  En  1498,  Jean  du  Monceau,  écuyer, 
seigneur  de  Ronville-la-Ghapelle  '  •">  .  est  sei- 
gneurdés  Bordes  et  de  Maison-Rouge;  aussi  le 
voit-on  ajonter  aux  titres  que  lui  donne  son 
mariage  avec  Philip})"'  de  Tignonvilte,  celui 
de  Villereau  en  partie.  Ce  fief  reste  en  la  fa- 
milledu  Moue. 'au  jusqu'aux  premières  années  du 
règne  de  Henri  IV.  auprès  de  qui  elle  fut  eu  i'a- 
veur.  Jeanne  <1  u  Monceau,  qui  l'eut  en  hérita- 
ge, était  attachée  à  la  cour  <ln  mi  et  devint  sa 
favorite.  A  cette  époque,  les  documents  cessent 
de  mentionner  le  nom  des  du  Monceau  comme 
seigneurs  de  Maison-Rouge  :  mais  ne  pour- 
rait-on expliquer  par  leur  séjour  dans  la  ré- 
gion   l'existence,    pendant    des   siècles,    smis    la 

porte  (le  l'église,  dn  buste  de  Henri  IV  et  d'un 
buste  de  femme  qu'on  ;i  prise  pour  Gabrielle 
d'Estrées,  mais  qui  était  probablement  Jeanne 
dn  Monceau  ?  Était-ce  en  reconnaissance  des 
libéralités  faites  à  la  paroisse  par  le  roi  et  la 
courtisane  que  leur  image  avait  été  placée  en 
deux  petites  niches  de  chaque  coté  dn  portail 
de  l'église  ?  On  i»ien  faut-il  supposer  (jn'eii  hai- 
ne dn  catholicisme,  les  huguenots  qui  dévas- 
tèrent le  pays.  fin. 'ni  l'idée  saugrenue  desubs- 

Hubert,  <;  inëalogie  dr  l'Orléanais,  ûianus- 
i-nt  île  la  bibliothèque  d'Orléans,  .'t  il.'  Vassal,  Généa- 
logie de  l'Orléanais.  Les  armes  des  'lu  Monceau  é- 
taienl  de  gueule  à  •'.  ànnelets  d'or  :'.  2  l.  :»  la  tx-rlure 
engrélée  de  même. 
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tituer  à  deux  statuettes  de  saints,  ces  bustes 
qu'on  voyait  encore  en  1793  ?  Quoiqu'il  en  soit, 
si  l'on  en  croit  la  tradition,  plus  d'une  bonne 
femme  s'y  trompa  et  vint  s'agenouiller  dévote- 
ment devant  ces  étranges  saints  dont  on  ne 
trouvera  jamais  le  nom  dans  le  calendrier. 

Ces  bustes  furent  brisés  par  le  marteau  des 
révolutionnaires  dont  la  haine  aveugle  n'épar- 
gnait pas  plus  l'image  des  rois  que  celle  des 
saints.  Les  niches  ont  été  maçonnées  depuis, 
mais  on  en  voit  encore  la  place  blanche  sur  les 
murs  gris. 

Cependant  aux  du  Monceau  avaient  succédé 
les  Mesland.  C'est  en  etïet  noble  et  circonspecte 
personne  Etienne  Mesland.  recteur  régent  de 
l'Université  et  bailly  de  l'Église  d'Orléans^  que 
reçoit  en  foi  et  hommage,  Lyé  de  Duyson.  sei- 
gneur de  Montcharville  en  1590  (  1  ).  Peu  d'an- 
nées après,  Etienne  Mesland  mourait  et  Maison- 
Rouge  passait  à  un  de  ses  héritiers,  François 
des  Tourelles  ou  des  Touzelles  (  2  ).  chambel- 
lan  des  princes  de  Conty.  Celui-ci.  las.  sans 
doute,  de  vivre  à  la  cour,  se  retira  en  son  lieu 
seigneurial  de  Maison-Rouge,  mais  trouvant 
trop  restreint  son  domaine,  il  fit  l'acquisition 
de  Bacconnières,  autre  fief  voisin,  situé  sur  le 

(1)  Archives  du  Château.  Acte  notarié  devant  Martin 
Roux,    notaire  à  Pithiviers 

(2)  Au  XV«  siocle,   1'  r  s'était  mué  en  z  . 


chemin  de  Jan\  ille-au-Sel,  non  loin  du  château 
tle  Villerèau. 

V.  —  tBacconnièteé  relevai I  de  l'évêque 
d'Orléans  à  cuis»'  de  sa  Châtellenie  de  la  Fau- 
connerie. Antoine  Sanguin  en  1536,  Jean  de 
Morvilliers,  ainsi  que  Mathurin  de  la  Saussaie 
'•I  Denis  Huraull  un  peu  plus  tard,  reçoivenl 
par  des  fondés  de  procuration  les  foy  el  hom- 
mage de  leurs  vassaux.  Mais  eu  1608,  nous 
voyons  Gabriel  de  l'Aubespine  les  recevoir  lui- 
même.  Le  tabellion  écril  en  effet  : 

Fui  préaenl  en  sa  personne  Révérend  Père  <  11 
Dieu  Messire  Gabriel  de  l'Aubespine,  par  permis- 
sion divine;  évêque  d'Orléans,  conseiller  du  roy  en 
son  conseil  d'Estat,  seigneur  à  pause  de  s<m  <lii  évê- 
ché^les  (  Ihàtellenies  de  la  Faulconnerie,  Pithiviors, 
Meung  el  Jargeau,  lequel  congneutel  confessa  a- 
voir  huj  pris,  misetreçuel  par  ces  présentes  prend, 
mel  et  reçoil  <vii  ses  foy  H  hommage,  sauf  son  dr<  il 
à  l'aultruy  Charles  Lebarbier,  seigneur  <l»'  Ville- 
reau-aux-Bois,  forêl  d'Orléans,  y  demeurant,  ;'i  ce 
présent,  lequel  étanl  en deb voir  de  vassal,  suivante! 
;iu  désir  de  i;i  coutume  du  bail lage  d'Orléans,  ;i  fait 
les  foj  et  hommage  pour  25  mines  <ro?  terres  dépen- 
ds ni  ilo  Bacconnièi*es    l   . 

Jusque-là  le  seigneur  de  Villerèau  avait  vécu 
miiis  trouble,  dans  la  possession  de  sa  seigneu- 
rie, mais  à  peine  installé  dans  smi  lieu  sei- 
gneurial de  Maison-Rouge.   François  des  Tou- 


i  M    Archives    départementales,    fonds  de   Villerèau, 
pièce*  non  ela«séef 

(i^  Mil*.  ^ 


relies  devint  ambitieux  et  voulut  rivaliser  avec 
lui.  Il  avait  acheté  de  l'évèque  d'Orléans  mo- 
yennant une  rente  de  300  écus  le  droit  de  justi- 
ce que  le  prélat  s'était  réservé.  .Gomme  depuis 
lors  la  plus  grande  partie  des  habitants  et  mê- 
me l'église  se  trouvaient  dans  sa  juridiction,  il 
crut  pouvoir  revendiquer  aux  offices  la  préséan- 
ce sur  le  seigneur  de  Villereau.  Charles  Lebai- 
hier  occupait  en  cette  qualité  le  banc  seigneu- 
rial près  du  maître  autel  :  François  des  Tourel- 
les lui  en  disputa  le  droit.  Un  procès  s'en  sui- 
vit au  cours  duquel  il  étale  avec  une  certaine 
complaisance  ses  titres  de  noblesse.  Il  fait  son- 
ner très  haut  le  nom  de  sa  mère  Nicolle  de 
Villars.  lilled'Archambaud  de  Villars,  seigneur 
de  Chézodavid.  Mais  le  lieutenant  général  du 
baillage  d'Orléans,  Gilles  Alleauine,  jugea  que 
Charles  Lebarbier  était  de  plus  ancienne  lignée 
et  que  d'ailleurs  les  ancêtres  de  sa  femme.  An- 
thoinelte  de  Boinbel,  jouissaient  de  ce  droit  de- 
puis plus  d'un  siècle.  11  découvrit  même  que 
François  des  Tourelles  élait  vassal  pour  une 
partie  de  ses  terres  de  Charles  Lebarbier  :  aus- 
si prononça-t-il  le  statu  que.  et  le  bouillant 
plaideur  en  fut  pour  les  frais  du  procès  (  1  ). 

Dans  la  suite,  Bacconnières  et  Maison-Rouge 
devinrent  la  propriété  des  seigneurs  de  Saint- 

(  I  )  Archives  du  château.  Sentences  rendues  au  hal- 
lage 'l'Orléans  et  signifiées  aux  parties  par  le  grenier, 
jîean  Chaubert,  août  1597. 


Lyé  qui  la  gardèrenl  jusqu'à  la  Révolution.  Dès 
la  lin  ilu  XV"  siècle,  François  des  Tourelles  ne 
possède  plus  sur  Villereau  que  l'Alleu  el  Mai- 
son-Blanche, saisis  féodalemenl  un  peu  plus 
tard  e|  vendus  au  profil  de  Charles  Lebarbier. 
VI.  —  L'  'lllcu.  donl  1*'  nom  s'est  mué  eu 
LaLun,  esl  très  ancien,  si  l'on  en  juge  par  des 
restes  de  substruction  (|iii  subsistent  encore 
dans  le  jardin,  au  nord  de  la  ferme  actuelle, 
l'origine  de  <•<■  fief  remonte  ;'i  l'époque  gallo-ro- 
maine. 

Mais  nous  s;i\niis  peu  de  chose  de  son  his- 
toire, si  ce  u'esl  qu'au  XVe  siècle,  il  relevait  en 
fief  des  seigneurs  «le  Mont-(  lhan  ille  et  en  cen- 
sive  du  seigneur  de  Konvïlle-la-Ghapelle.  Les 
déclarations  pnssées  ;'i  ces  seigneurs  nous  ap- 
prennent le  nom  des  propriétaires  de  l'Alleu. 
En  1530,  c'étail  Jean  Labourelière,  en  1535. 
Guillaume  Paris,  en  1578,  Nicolas  Gantier,  re- 
ceveur du  Taillon  à  Orléans  1  1  .  en  1596,  Fran- 
çois des  Tourelles.  Puis  l'Alleu  passe  définiti- 
vement au  seigneur  de  Villereau,  Charles  Le- 
barbier, qui  l'eût  par  décret,  quand  furenl  saisis 
réellement  en  1611  les  héritages  des  frères  des 
Tourelles. 

A  cette  époque,   l'Alleu    était    une  métairie 
possédant  300  mines  de  terres  et  50 arpents  de 


ï$*u*l(£ 


"k-  :  (4  *L,  (JL**^34>  Aveu   devanl    Philippe   Patinon,    notaire    ;'i   Or 
féans. 


bois,  5  vassaux,  une  rente  foncière  de  ô  livres, 
une  censive  de  20  livres  avec  quelques  chapons. 
Un  document  du  XVI [•'  siècle  nous  apprend  qu'il 
existait  à  Lalun.  sous  Louis  Texier,  un  magni- 
fique grenier,  où  toute  la  contrée  venait  s'ap- 
provisionner de  lilé  pour  les  semailles.  Telle 
ferme  appartient  aujourd'hui  à  M.  Bimbenet. 
Elle  est  exploitée  par  M.  G.  Ripouleau. 

VII.  -  zMahoii-Ulanche  est  une  ferme  de 
moindre  importance  exploitée  par  son  proprié- 
taire M.  Beiuvallet.  Elle  sembleau  sh'g'<  i?'<ine 
lointaine,  mais  nul  document  n'en  parle  avant 
le  XVIe  siècle.  D'aucuns  veulent  confondre  cet 
ancien  fief  avec  Maison- Rouge,  dont  le  nom 
aurait  été  changé  par  la  suite.  Mais  il  est  cer- 
tain que  Maison-Rouge  et  Maison-Blanche  fu- 
rent deux  fiefs  différents  existant  parallèlement 
et  relevant  tous  deux  du  seigneur  de  Mont- 
Charville.  En  1(>0(.).  dans  un  acte  de  saisie  féo- 
dale, à  la  requête  de  François  de  Vigny,  sei- 
gneur do  Mont-Charvïlle.  ou  voit  que  «lenlicl 
lieu  tenait  d'un  long  au  chemin  de  Villereau  à 
«  Fougeu  <  1  »  et  d'un  bout  à  la  rue  de  Villereau 
à  Trinay  »,  tandis  que  Maison-Rouge  est  si- 
tué entre  la  rue  Porte  Calay  et  la  grand'rue.  De 

(  1  )  Ou  Fougu,  belle  métairie  sut-  la  paroisse'  (  sui- 
vant l'ancien  plan  de  Villereau).  dont  se  voyaient  en- 
core les  ruines  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Les  r'e 
Longueville  en  étaiei.t  seigneurs  au  XV«  siècle,  et 
plus  tard,  Jeanne  Escoréol,  dame  de  Villebourgeon. 


plus  Maison-Rouge  n'a  jamais  appartenu  à  Jac- 
ques Martin,  commissaire  de  l'artillerie  de 
France,  de  qu i  François  des  Tourelles  avail  eu 
Maison-Blanche  en  1501.  Depuis  la  saisie  du 
sieur  des  Tourelles,  ce  fief  partage  le  sort  de 
l'Alleu,  réuni  à  la  seigneurie  de  Villereau  à  l;i 
même  époque.  Nous  voyons  au  XVII"  siècle  les 
fils  de  Jacques  Lebarbier  ajouter  à  leurs  titres 
celui  de  seigneur  des  Alleux,  seigneur  de  Mai- 
son-Blanche. Au  siècle  dernier,  les  de  Gars  de 
Gourcelles  avaient  établi  à  Maison-Blanche  une 
tuilerie  dont  on  retrouve  encore  derrière  la  fer- 
me de  nombreux  vestiges. 

VIII.  —  Un  autre  fief  appelé  la  iMmàon 
couvezte  de  chaume  était  construit  dans  un  ar- 
pent et  demi  de  terre,  devant  l'église,  et  séparé 
de  l'ancien  cimetière  par  le  sentier  des  Moines. 
Il  était  assez  considérable  et  comptait,  en  1476, 
plus  de  40  vassaux.  Une  grande  partie  des  ha- 
bitants, tous  propriétaires  à  cette  époque,  por- 
tent la  loi  et  payent  les  cens  à  Colin  de  Lon- 
gueville,  écùyer,  seigneur  de  Fougeu  ef  de  la 
Maison  couverte  de  chaume  qui  relevaient  de 
Mont-Gharvill'e.  Cette  famille  était  florissante  à 
la  lin  du  XV"  siècle  et  semble  avoir  peu  souffert 
des  guerres  de  Cent  ans.  Elle  possédaitde  nom- 
breux fiefs  dans  les  paroisses  voisines,  et  Neu- 
ville. Trinay,  Bougy  voyaient,  ainsi  que  Ville- 
reau, les  de  Longueville  exploiter  eux-mêmes 
leurs  terres.  Guillaume  de  Lvon.   seigneur  de 
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Lyon-en-Beauce,  avait  donné  la  main  de  sa  fil- 
le Perrette  à  Jean  de  Longueville.  Mais  par  sui- 
te du  droit  d'aînesse  qui  privait  les  plus  jeunes 
d'une  grande  partie  de  l'héritage  paternel,  au 
XVI"  siècle,  beaucoup  de  Longueville  sont  pau- 
vres et  obligés  de  faire  ce  qu'on  appelle  une 
mésalliance.  C'est  ainsi  qu'en  1550  on  voit 
Elisabeth  de  Longueville.  fille  de  Jean  de  Lon- 
gueville. mariée  à  Jean  Piqueret.  laboureur  à 
Montgirault,  cependant  que  Marguerite  sa  sœur 
vend  des  pourpoints  cousus  par  son  mari,  Jac- 
ques Soubville,  marchand  e1  tailleur  d'habits  à 
Neuville-aux-Loges  (  1  ). 

IX.  —  En  1498,  il  existe  à  Villereau  un  fief 
connu  sous  le  nom  de  'Xjzandc-zMaiôcn  ou  la 
oMothe  de  ~\?iUeïeau.  Il  advint  à  cette  époque  à 
un  avocat  d'Orléans,  Jacques  Odeau,  qui  lui 
donna  son  nom.  On  trouve  aux  archives  dépar- 
tementales plus  de  201)  pièces  relatives  à  ce  fief: 
presque  toutes  le  désignent  sous  ce  nom  :  fief 
des  Oudeaux.  La  famille  Odeau,  semble-t-il. 
s'y  était  taillé  un  petit  quartier  de  noblesse.  La 
tille  de  Jacques  Odeau.  qui  avait  épousé  Jehan 
Compaing.  riche  laboureur  de  Villereau,  signe 
sans  façon  le  contrat  de  son  mariage  :  Guille- 
mette  des  Oudeaux.  Cet  anoblissement  que  rien 
ne  parait  justifier,  les  notaires  le  consacrent  en 

(  1  )  Archives  de  l'ancien  château,  Aven  devant  Main- 
destre,  clerc,  substitut  ù  Villereau  ^t  devant  Breton,  no- 
taire à'Aschères. 
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quelque  sorte,  pendant  le  reste  de  s,-i  vie.  I 
ainsi  qu'elle  est  nommée,  2>'J  ;ms  plus  tard,  au 
contrai  de  mariage  de  sou  fils  «  devant  Jehan 
»  Legrand,  seigneur  de  Sain  t-Ciermain-Ie-Grand, 
»  notaire  el  garde  de  li  prévôté  «I»'  Neuville- 
»  aux-Loges  ».  Il  est  probable  que  c'est  tout  ;'i 
côté  de  ce  fief,  sur  cette  sorte  de  plateau  qui 
constitue  remplacement  du  parc,  que  s'élevait 
au  moyen  âge  l'ancien  château  détruit  aux  guer- 
res de  (  ienl  ans. 

C'est  par  le  nom  de  ïMoihe  en  etfet  qu'on  dé- 
signait ;ni\  XIV"  et  XV*  siècles  la  plupart  des 
châteaux  féodaux.  On  dit  encore  au  XVII"  siè- 
cle, la  Mothe  Saint-Lyé,  la  Mothe  Bougy,  la 
Mothe  de  Oossoles,  comme  on  dis;iii  la  Mothe 
de  Villereau  du  temps  de  Jacques  Ûdeau.  Bien 
que  les  murs  en  talus  qui  le  défendaient  soient 
depuis  longtemps  disparus,  on  voit  eneore  les 
fossés  profonds  qui  entouraient  l'ancien  châ- 
teau i  1  i  et  Y  '  himuiitc  dcA  cluUcaux  ;i  | >* *  1 1 1 - 
être  raison  de  faire  remonter  au  XIII"  siècle  l'o- 
rigine «lu  château  de  Villereau. 

Mais  c'esl  de  l'origiiie  «lu  château  féodal  qu'il 
s'agit  sans  doute  :  l'autre  date  tout  au  plus  de 
la  liu  du  XVe  siècle.  En  démolissant  l«'s  murs 
des  caves,  on  .1  trouvé,  cette  année  '  1901  >, 
quelques  chapiteaux  el  d'autres  fragments  scul- 
ptés <|ui  paraissent  bien  du  XIII"  siècle.  Cequi 


i  I  i  II-  «.ut  comblés  depuis  rette  Hnnée  i  100J  i. 
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donne  lieu  de  croire  que  le  fiéf  des  Oudeaux, 
construit  avec  les  débris  de  l'ancien  château, 
s'est  transformé  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  le 
château  moderne  qui  vient  de  disparaître. 

Une  vieille  carte  de  la  seigneurie  datant  de 
153(J  nous  montre  le  château  du  temps  des  de 
Bombel.  Il  a  la  forme  d'un  rectangle  flanqué  de 
deux  tourelles,  comme  lui  coiffées  de  rouge. 
C'est  la  forme  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Il  n'avait  plus  aucun  caractère  militaire 
et  n'offrait  plus  aucun  moyen  de  défense.  Et 
l'on  n'est  pas  étonné  qu'en  1592  le  seigneur  de 
Viliereau  se  soit  réfugié- .â  Janville  pour  éviter 
tout  combat  avec  les  huguenots.  Quand  il  re- 
vint après  la  trêve  de  Toury.  il  ne  trouva  de- 
bout que  les  murs  de  son  château,  encore  é- 
taient-ils  troués  de  boulets  (  l).  Il  dut  le  faire 
restaurer.  Les  plaques  des  cheminées  qu'on  a- 
vait  retournées  à  la  Révolution  parce  qu'elles 
portaient  en  relief  les  trois  fleurs  de  lys  avec, 
en  exergue  des  armes  royales,  cette  mauvaise 
traduction  de  la  devise  de  Louis  XIV  «  seul  con- 
tre tous  ».  feraient  supposer  que  la  restaura- 
tion du  château  ne  fut  terminée  complètement 
qu'au  commencement  du  règne  de  ce  roi.  les 
plaques  portant  la  date  de  1651. 

Déjà  le  vieux  seigneur  était  mort   et   le  pro- 

(1)  M.  Lenormand,  à  Orléans,  possède  l'un  de  ces 
boulets  trouvés  en  1830,  en  fouillant  les  fondations 
des  murs  de  clôture. 
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ces  était  commencé  qui  devait  consommer  la 
ruine  nVs  L^barbier.  Le  château  délaissé  se  lé- 
zarda de  (elle  façon  <[iic  Louis  Texier,  en  1687, 
dùi  le  faire  à  nouveau  restaurer.  Gomme  ia 
plupart  des  gentilshommières  d'alors,  il  offrait 
l'aspect  d'une  maison  de  plaisance  aux  lignes 
partout  régulières  el  dépourvues  de  tout  orne- 
inent,  aspecl  qu'il  avait  encore  ;"i  s.-i  démoli- 
tion i  1  ). 

Chacun  ;i  pu  voir,  l'an  dernier,  la  vieille 
habitation  seigneuriale  tomber  pierre  à  pierre 
suiis  l,i  pioche  dfs  démolisseurs,  l«'s  arbres 
deux  luis  séculaires  du  parc  H  de  la  cour 
d'honneur,  déracinés,  tendre  vers  le  ciel  leurs 
branches  énormes  en  des  gestes  de  ^<'';inis  dé- 
solés d'être  vaincus.  Et  lundis  que  s'effon- 
draient les  armoiries  ancestrales  snus  lis  dé- 
combres du  plafond,  li'  buste  en  marbre  du  der- 
nier propriétaire  semblait  regarder  d'un  œil 
consterné  s'accomplir  ledernieracte  d'un  drame 


fôwtfVAM 


I  I  )  En  1804,  il  Cul  pendant  quoique  temps  habité  par 
la  famille  Bonaparte.  La  Princesse  l'ÎNa\.  sa  tille  ;  la 
Princesse  Jeanne,  mariée  au  marquis  <l<'  Villeneuve, 
el  sea  enfants  ;  la  Princesse  Marie,  Il  lie  'lu  Prince 
Rolland  Bonaparte,  qui  adorenl  la  vie  de  plein  air, 
passèrent  à  Villereau  toute  la  belle  saison.  1 1 -•  avaient 
baptisé  chaque  allée  'lu  parc  du  n<>m  d'une  victoire 
du  grand  Napoléon.  Mais  les  pancartes  indicatrices  à- 
vaienl  disparu  bien  avant  la  destruction  du  chAleau. 
symbole  du  trop  '••uni  itéjaur  de  bi-s  notes  qu'illustre  en- 
core la  gloire  du  grand  oncle. 


-  il  - 

où   sombraient   les   grandeurs  du  passé  fami- 
lial. 
Il  n'existe  plus  du  château  de  Yillerean   que 

l'ai];1  g.  me  lie,  ses  matériaux  ont  été  achetés  par 
des  rneiis  d'Aschères  :  ils  en  ont  construit  une 
grange  où  l'on  peut  lire  au-dessus  de  la  porté 
cette  inscription  qui  trahit  son  cru  : 

Du  château  de  Yillereau 
J'en  (  s/ •  )  suivies  morceaux. 


-  'rj  - 
-***»»i 

CHAPITRE     III 
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LES  FIEFS  DE  VILLEREAl 

ET  LEURS  PREMIERS   POSSESSEURS 
(  Suite  i 

La  Fontaine.  Les  de   Villereau.    —  Lo  Moustier 

>l<"  Villereau  el  les  <'.«'-i>-tiii-  de  Notre-Dame  d'Ambert. 
La  Moinerie.  —  La  (îuerre  de  Onl  ans  ù  Villereau 
i  rrandeur  el  décadence. 

'OUT  là-bas,  sur  la  petite  colline  <{ui  for- 
me les  confins  rie  Villereau  A:  de  Saint- 
Lyé,  il  existe  encore  une  métairie  qui  fui  le 
lieu  seigneurial  de  la (ffontaine.  Il  esl  regretta- 
ble que  les  documents  nous  manque  ni  pendant 
presque  toute  la  période  du  moyen  âge.  Sans 
doute,  nous  aurions  pu  établir  i|u<'  les  pre- 
miers seigneurs  il»'  Villereau  furent  les  «  (l<-  Vil- 
lereau «,  comme  tend  à  le  prouver  ce  fait  qu'au 
XVIe  siècle  Louis  de  Villereau,  seigneur  de  Vil- 
lereau i  près  Pithiviers  1(1),  possédait  ta  Fon- 
taine, autrefois  dépendance  du  chAteau  deViTle- 
reau-aux-Bois. 
Louis  ilf  Villereau  esl  un  des  traducteurs  cé- 

(1)  Canton  de   Pu i seaux,  commune  d'Aulnay-la-lti 
vière. 


lèbres  du  XVIP  siècle  l  1  ).  Bien  qu'il  fut  moins 
favorisé  que  Jacques  Amyot  qui  jouit  des  bon- 
nes grâces  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  il  eut 
des  relations  avec  tous  ses  contemporains.  Du- 
rant les  guerres  de  Religion,  pendant  que  tous 
les  catholiques  des  environs  sont  occupés  à  se 
défendre  contre  les  huguenots,  lui  peut  s'en- 
tourer d'assez  de  calme  pour  traduire  en  grec 
le  'San limite  de  la  cDoctzine  chtétienne  que 
composait  à  ses  côtés  le  luthérien  Charles  Du- 
moulin (  2  ).  Ce  savant  jurisconsulte  était  venu 
chercher  sous  son  toit  un  asile  sûr  où  il  put  é- 
chapper  aux  persécutions  de  ses  coreligionnai- 

I  l  )-Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  personnage  cèSé,- 
liif  qu'ait  eu  cette  famille.  Une  lettre  «le  rémission 
fut  accordée,  en  mai  1412.  à  Pierre  de  Yillereau.  che- 
valier d'honneur  de  Charles  VI.  Nous  apprenons  par 
cotte  lettre  que  cet  écùycr,  serviteur  et  familier  d'Hué 
d'Amboise  et  Hue  d'Amboise  lui-même  «  ont  été  prinz 
au  Puiset  et  amenez  prisonniers. en  la  ville  île  Chartres 
et  d'illec  à  Paris  où  ils  forent  mis  en  rançon.  »  (  Ar- 
chives nationales,  1.  I.  1(3(3  1°  121.  —  Le  religieux  île 
fca'nt-Denis,  tome II,  chap.  228.  ) 

(  2  )  La  traduction  du  ■•  Sommaire  "  n'a  jamais  été 
imprimée,  dit  Dom  Gérou,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  existe  présentement  :  du  moins,  il  n'en  est  fait 
aucune  mention  dans  les  catalogues  que  nous  avons 
vus. 

Louis  de  Yillereau  mourut  au  commencement  du 
dernier  siècle  dans  son  château  situé  à  5  lieues  d'Or- 
léans, ce  qui  fait  que  nous  regardons  cet  écrivain 
comme  Orléanais.  (  Dom  Gérou,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque d'Orléans,  p.  417  A.  I.  Voir  Xiceron  T.  XXX- 
III  p.  05.  —  Cuissard,  les  hommes  illustres  de.l'Orléa- 
hais.  —  Pataud,  manuscrit  437.  p.  472. 


îvs.  les  ministres  protestants,  qni  l'accusaient 
d'être  ubiquiste.  Le  "  Sommaire  "  enseigne  en  ef- 
fel  que  le  corps  de  Jésus-Ghrisl  esl  présent  par- 
toul  avec  son  âme,  le!  qu'il  est  dans  l'Eucharis- 
tie. El  il  n'esl  pas  étonnant  qu'on  le  trouve  au 
rang  des  auteurs  défendus  de  la  première  clas- 
se à  cette  époque  i  1  i. 

Louis  de  Villereau  était-il  protestant  ?  Le 
seul  fait  de  traduire  un  ouvrage  luthérien  sem- 
blerait le  prouver.  Quoiqu'il  en  soit,  Nés  en- 
fants ne  l'étaient  pas.  11  eut  une  fille,  Marie 
de  Villereau,  qui  épousa  son  cousin  François 
de  Villereau,  écuyer,  sieur  de  Beauvilliers 
chevalier  de(  îrand't  Jour  et  des  Ghamparts  d'Al- 
laines.  Le  mariage  eut  lieu  en  l'église  d'Allai- 
nes.  Elle  resta  veuve  de  bonne  heure  el  vint 
habiter  à  la  Fontaine  avec  ses  deux  fillettes, 
Suzanne  et  Louise  de  Villereau.  Une  foule  d'ac- 
tes notariés  de  1631,  1632,  1633,  nous  montrent 
le  suiii  qu'elle  prend  de  l'avenir  de  ses  enfants. 
Baux,  transactions,  échanges,  réceptionsde  foi 
et  hommage,  toul  est  passé  à  l'hôtel  de  la  Fon- 
taine où   s'est    ••    transporté  '    le    notaire    de 


(  I  i  Polluchc,  Description  d'Orléans.  M  Eugène  M 
Kniile  Haag,  l.:i  France  protestante, 

(2)  I.'"-  armes  dos  de  Villereau  étaient  île  Bable  au 
lion  d'argenl  lampassé  île  gueule,  accompagnées  de  ■"» 
il  ci  ii-  de  lys  d'or,  2  en  chef,  ".'  en  fa/ce  aux  flancs  rtextre 
ci  Hienestre  do  l'écu,  el  une  pu  pointe. 


Saint-Lyé,  Antoine  Pommeret  i  I  ).  Et  l'on  voit 
au  bas  de  chaque  acte  la  signature  clé  Marie  de 
Villereau. 

En  1627,  elle  maria  son  aînée,  Louise,  à  Jean 
de  Gaudard,  seigneur  de  Maurepart  et  du  Pont- 
au-lac  (  2  ).  et  un  peu  plus  tard  Suzanne  à 
Jean  de  Bombel.  ('cuver,  seigneur  de  Cousso- 
les.  Les  enfants  de  Jean  de  Gaudart.  bien  que 
de  la  paroisse  de  Bougy,  sont  tous  baptisés  à 
Neuville.  Les  registres  paroissiaux  de  l'époque 
nous  apprennent  qu'on  faisait  d'abord  le  bap- 
tême et  quelquefois  trois  ou  quatre  ans  après  le 
«  parrainage  ».  C'est  là  aussi  que  se  trouvent 
leurs  actes  de  mariage.  Au  bas  de  l'acte  de  ma- 
riage de  Jacques  de  Gaudart  et  de  Judith  des 
Places,  sa  cousine,  en  1641,  nous  voyons  qu'il 
se  produisit  nue  opposition  qu'avait  formée  la 
tante  des  mariés.  Mais  il  faut  croire  qu'elle  n'é-  ' 
tait  pas  fondée,  car  le  mariage  fut  contracté 
»  en  vertu  de  la  sentence  rendue  par  Monsieur 
»  rOtïicial   portant   main-levée  de  l'opposition 

(1)  Minutes  des  anciens  notaires  de  Saint-Lyé  et  Vil- 
lereau conservées  à  l'étude  de  M1'  Péllegrin,  notaire  à 
Xeuville-aux-Iïois. 

(2)  Contrat  devant  Hobier,  notaire  à  Langennerie. 
Son  iïls  Marguery  de  Gaudart,  écuyer.  seigneur  de 
Maurepart  et  des  Ghampavts  d'Allaines,  épousa  en 
1667,  Marie  de  Bartbon,  fille  de  Jean  de  Bartbon,  i- 
euyer,  seigneur  de  Yilleporeher,  Villésiméon,  Montgi- 
rault,  Lanières  et  d'Anne  Pichon,  de  Neuville.  Les  av- 
inés des  de  Gaudart  portent  d'or  à  deux  bandes  de 
gueule  accompagnées  de  8  coquilles  de  même  posées 
en  mauvais  ordre  3  2  1. 
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»  que  prétendait  Faire  el  former  demoiselle  Sn- 
»  zaunc  Je  Villereau     1  >.  » 

La  grand'mère,  Marie  de  Villereau,  assistai! 
n  ce  mariage.  On  voil  au  l>.i>  de  l'acte  sa  signa- 
ture, tremblée  comme  sur  les  registres  parois- 
siaux de  Saint-Lyé.  Elle  devait  être  assez  âgée, 
car,  en  lô&î  déjà,  elle  porte  la  foi  ;'i  Catherine 
de  Médicis  pour  les  Champarts  d'Allaines  el  la 
seigneurie  de  la  Grand" Cour  qui  relevaient  de 
la  grosse  tour  de  Janville.  Cette  même  année 
de  1041.  sentant  sa  fin  prochaine  .  elle  termine 
quelques  affaires  avec  son  cousin,  Paul  de  Vil- 
lereau. el  Elisabeth  Martin,  veuve  Girard  du 
Bois,  seigneur  de  Rebréchien.  lJni>.  retirée  en 
son  manoir  de  la  Fontaine,  elle  fait  son  testa- 
ment en  faveur  de  ses  deux  filles,  qu'elle  ;i 
toujours  aimées  d'une  affection  particulière  2  . 
reçoit  les  derniers  sacrements  des  mains  de 
Kuault,  curé  de  Saint-Lyé.  et,  tranquille,  elle 
quitte  ce  monde  pour  une  vie  meilleure. 

Son  manoir  de  la  Kontaine  lut  acquit)  dans 
l.-i  suite  par  le  seigneur  <!•■  Saint-Lyé.  n.;iis  il 
était  encore  en  1789  une  censive  de  la  seigneu- 
rie de  Villereau.  En  1760,  le  seigneur  <!'•  Saint- 
Lyé,  Bégon  de  Lory,  vient  payer  au  cliâteaude 
Villereau,  le  jour  de  lâSaint-Rémy  \  livres  18 
sols  2  deniers  de  cens,   ;'i  cause  de  ce  manoir. 


»  I  i  Etal  civil  de  N'euville-aus    1 1 

Minâtes  .1"  M    Pellegrin,  testament  de  Marie  de 
Villereau. 


La  reconnaissance  porte  que  la  Fontaine,  située 
non  loin  du  Château  de  la  Mothe-Saint-Lyé. 
consistait  alors  en  chambres  à  feu,  greniers, 
chambres,  étables.  granges  et  autres  bâtiments, 
cour  au  milieu,  terre  nue  :  plus  une  maison  de 
vigne  comprenant  chambre  cà  feu.  chambre  à 
côté,  grange,  pressoir,  cave  voûtée,  cour,  jar- 
din, le  tout  d'une  contenance  de  21  mines  et 
demie  l  1  i 


Quelque  étonnenienl  que  puisse  causer  cette 
assertion,  il  est  certain  qu'il  existait  encore  au 
XVe  siècle,  à  Yillereau,  un  couvent  qui  remon- 
tait au  XII1'.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  docu- 
ment de  cette  époque  lointaine  qui  en  lit  men- 
tion. Mais,  dans  un  procès  du  XVIIe  siècle,  le 
seigneur  de  Yillereau  produit  une  pièce  où  il 
en  est  question.  C'était  un  aveu  de  1403.  Alors 
un  conseiller  du  roi  s'écrie,  en  preuve  certaine 
de  ce  qu'il  avance  :  «  Et  il  n"est  pas  douteux 
que  ce  couvent  soit  plus  ancien  de  plusieurs 
siècles  que  l'aveu  de  1403  »  (2). 

Dans  un  autre  aveu  de  1485.  Jean  de  Longue- 


(  1  )  Archives  du  Château.  Reconnaissance  eensuelle 
•  levant  Alex.  Leclerc.  notaire  à  Saint-Lvé.  du  27  juin 
1760. 

(2)  Contredict  de  Louis  Chamoix  cy-devant  fermier 
général  'les  domaines  du  duché  d'Orléans,  au  procès 
de  Louis  Texier.  contre  le  duc  d'Orléans.  3  janvier 
1707. 
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ville,  seigneur  île  Kougeu,  fait  connaître  à  un 
ilf  ses  vassaux  que  ses  terres  tiennent  d'un  cô- 
té ;ni  fief"  de  Maison-Rouge  •■!  de  l'autre  à  la 
grande  rue  à  aller  du  iMoiiàtiei  Je  Villaicau 
à  Bougy. 

D'aucuns  disent  que  ce  moustier  fui  habité 
par  les  moines  de  Saint-Victor  qui  élaienl  char- 
gés de  desservir  la  chapelle  seigneuriale,  long- 
temps après  même  que  Villereau  fui  érigé  en 
paroisse.  Nous  ne  pouvons  l'affirmer.  Mais  ce 
que  nous  savons,  c'est  que  les  Célestins  d'Am- 
bert, venus  remplacera  Chanteau  les  înoiu^sjle 
Saint- Victor  vers  le  milieu  du  XIVe  siècle,  pos- 
sédaient ce  moustier  dès  leur  arrivée.  Lefilsde 
Philippot  d'^  Patay  avait  cédé  Je  Franc-Alleu 
dejtiiis  longtemps.  Il  ne  si  tait  réservé  qu'une 
rente  annuelle  de  'J'i  mines  de  blé  froment,  va- 
lant trois  mnids  d'Orléans  (  1  ).  Il  échangea  cet- 
te r<  nte  aux  religieux  d'Amberl  contre  nue  pro- 
priété qu'ils  possédaient  à  Patay,  appelée  la 
Bouchardière.  Et  c'est  à  leur  moustier  de  Ville- 
reau qu'on  devait  leur  comlinre  ces  24  mines 
de  blé.  Outre  ce  monlier  qui  est  devenu  la  fer- 
me possédée  aujourd'hui  par  M.  Moreau  et  qui 
;i  gardé  le  nom  de  ïMoineiic  (2),  les  religieux 


(  I  »  Il  fallait  :il<>rs  s  mines,  mesure  rie  Villcrrau 
pour  faire  le  muid  d'(  Orléans. 

(2)  Le  souxenir  s'en  esl  fjardn  ;uiv>i  dans  le  Scn- 
tier  des  Moines  qui  vient  d'Ambert,  conduit  à  la  Moj- 
neric  et  ensuite  à  Janville. 
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d'Ambert  possédaient  alors  une  étendue  de  ter- 
re considérable  sur  Villereau.  On  trouve  peu  de 
propriétés  au  XVIIIe  siècle  qui  ne  tiennent  par 
quelque  côté  aux  Célestins  de  Notre-Dame  d'Am- 
bert. Ils  avaient  acquis  au  XVe  siècle  un  «  lieu 
et  hébergement  »  situé  sur  la  grande  rue  de  Vil- 
lereau à  Bougy.  et  composé  de  3  corps  de  logis, 
cour,  vignes,  verger,  d'une  étendue  de  3  ar- 
pents. Presque  tous  ces  biens  étaient  donnés  à 
leur  monastère.  C'est  qu'à  ces  époques  de  foi. 
les  riches  de  ce  monde  avaient  à  cœur  de  con- 
sacrer une  partie  de  leurs  revenus  à  des  œuvres 
pies.  C'est  ainsi  qu'en  1450  Jean  de  Villereau 
remit  aux  Célestins  d'Ambert  toutes  les  rede- 
vances féodales  qu'ils  avaient  sur  ses  terres  (1  >., 
et  qu'en  1485  Gillet-le-Rouge.  de  Villereau.  leur 
donna  22  sols  parisis  de  cens  qu'ils  eurent  par 
indivis,  avec  Jean  du  Monceau,  seigneur  de 
Ronville-la-Chapelle.  C'est  ainsi  qu'Hector  de 
Patay  les  «  quitte  »  du  profit  de  fief  qu'ils  lui 
doivent  pour  le  lieu  et  hébergement  cité  plus 
haut. 

Dans  l'acte  de  donation  signé  du  prieur,  véné- 
rable et  discrète  personne  Hélie  Sorel,  Hector 
de  Patay  nous  dit  «  que  c'est  à  cause  du  grand 
»  amour  et  affection  qu'il  porte  au  monastère 
»  d'Ambert  »  qu'il  fait  cette  donation.  Il  ne  de- 
mande en  retour  que  des  prières  pour  ses  dé- 
fi) Hubert,  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Orléans. 
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funts,  comme  ['indique  cette  phrase  du  notaire 
Pierre  Noblet  :  «  M'a  dicl  que  ses  pères  et  mè- 
»  res  et  autres  parents  soienl  participants  es 
•>  biens  laids,  prières  et  oraisons  <jui  se  font 
»  chaque  jour  au  dicl  monastère.  »  (1) 

Kt  ce  n'était  pas  peu  de  chose  que  cette  do- 
nation, le  profil  du  fief  n'étant  rien  moins  que 
le  droil  de  quint,  autrement  la  cinquième  partie 
de  la  valeur  du  fief.  Ce  droit,  appelé  aussi  droit 
«If  relief,  était  dû  à  chaque  mutation  de  titulai- 
re par  morl  ou  vent.'.  Or  la  communauté  ne 
mourait  pas*.  Elle  était  donc  obligée  de  se  choi- 
sir un  homme  vivant  et  mourant,  appelé  vicai- 
re i  vice-dominus  i.  C'est  à  la  mort  de  ce  repré- 
sentant qu'il  fallait  payer  le  droit  de  relief.  Aus- 
si choisissait-on  un  homme  l»àti  à  chaux  et  à 
sable  qu'on  jugeait  capable  de  vivre  centenaire. 
Mais  souvent  la  mort  venait  tromper  l'espoir  du 
vassal.  A  la  morl  oVÉtienne  Peigné,  en  1501, 
les  moines  d'Ambert  avaient  «  baillé  »  eomme 
vicaire  Christophe  Gouraud,  praticien  eu  cour- 
laye  d'Orléans,  pour  leur  rente  de  24  mines  de 
blé  qui  relevait  tantôt  du  roi.  tantôt  du  due 
d'Orléans,  selon  que  le  duché  faisait  ou  mm 
retour  à  la  Couronne.  Sans  doute  le  brave  pra- 
ticien «dirait  toutes  les  apparences  de  robustes- 
se désirable.  Cependant  en  1509  il  était  mort  i  1  i. 

i  •_'  )  Aii»-  devant  Noblet,  notaire  à  Orléans. 

i  I  ;  Archives  >\u  Château.  Aveux  ©1  port  de  foy. 
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Ils  le  remplacèrent  par  Pierre  Hue,  bourgeois 
d'Orléans.  Je  ne  sais  ce  qu'il  vécut.  Ce  n'est 
qu'en  lt>33  qu'on  lui  retrouve  comme  successeur 
le  nommé  Noël  Mabilleau.  Les  religieux  d'Am- 
bert  devaient  également  le  droit  de  relief  au 
seigneur  de  Villereau  à  qui,  vers  la  fin  du  XVIe 
siècle,  ils  fournissaient  au  moins  six  vicariats. 
Par  contre,  il  leur  payait  pour  la  Passinière,  le 
moulin  à  vent  de  Villereau,  la  Mocquardière  et 
autres  métairies  plus  de  125  livres  de  cens  et 
rentes  annuelles  (1).  Ce  n'est  pas  étonnant, 
car  à  cette  époque  le  Père  procureur  qui  dressa 
un  «  Estât  »  de  leur  censive  de  Villereau  nous 
déclare  «  qu'elle  se  peult  vendre  213  escus  un 
tiers  ».  Peut-être  songeaient-ils  à  vendre  leur 
censive.  Car  les  moines  d'Ambert  étaient  sou- 
vent entraînés,  soit  par  leur  charité  aux  pau- 
vres des  environs,  soit  par  des  contributions  de 
guerre  ou  de  dons  gratuits,  à  de  larges  dépen- 
ses. C'est  ainsi  qu'il  en  advint  en  1597.  On  suit 
en  effet  que  le  pape  Célestin.  fondateur  de  leur 
ordre,  les  avait  exonérés  de  toutes  dîmes  et 
novales,  comme  Louis  XL  plus  tard,  les  dé- 
chargea du  ban  et  arrière-ban,  bien  qu'ils  tins- 
sent fiefs  et  seigneuries  (2).  Mais  ils  n'étaient 
nullement  exempts  des  contributions  de  guerre. 

(  1  )  id.  Mémoire  des  cens  et  des  rentes  que  les  Rîl. 
PP.  C.élestins  doivent  au  seigneur  de  Villereau,  8  à- 
vril  1502. 

(2)  Lettres  patentes  de  l'iST». 
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C'étail  pendant  sa  lutte  contre  la  Ligue  :  Henri 
IV  venait  de  lever  sur  le  clergé  du  royaume  an 
impôt  d'un  million  d'or.  Les  Célestins  d'Ain- 
bert  devaient,  sur  cet  impôt,  80  écus  d'or  soleil 
qu'ils  ne  pouvaient  trouver. 

Ils  se  réunirent  donc  <•  au  son  de  là  campa  ne 
•>  du  couvent  en  leur  chapitre  capitulant  et  tin- 
»  rent  chapitre  en  la  manière  accoutumée. 
près  avoir  délibéré  sur  le  moyen  de  se  procurer 
cette  somme,  ils  décidèrent  de  vendre  le  muid 
de  blé  qu'ils  avaient  droit  <le  prendre  sur  les 
terres  du  Franc-Alleu.  Le  Père  procureur,  Fil- 
de-laine,  s'en  vint  à  Janville-au-Sel  et  proposa 
le  marché  au  seigneur. 

Charles  Lebarbier  veWit  d'acquérir  Le  fief.  Il 
saisit  tout  de  suite  l'occasion  de  le  libérer  de 
cette  charge  et  compta  au  bon  moine lasomme 
convenue  :  cent  écus  d'or  soleil,  comme  Pattes- 
té  l'acte  de  vente  dressé  peu  après  par  Noël 
Noël,  notaire  à  Neuville-aux-Loges  et  signé  des 
treize  moines  qui  se  trouvent  au  monastère    l 

En  1622,  les  religieux  rachetèrent  ce  muid  de 
blé  de  rente.  Plus  tard.  Louis Texier est  obligé 
d'en  faire  la  livraison  à  leur  maison  de  Ville- 
reàu.  Par  suite  d'autres  acquisitions  de  ter- 
rain,  il  leur   doit  de  rente  18  mines  de  fro- 


(1)  Le  monastère  d'Ambert,  d'après  un 'manuscrit 
rédigé  p;ir  un  bourgeois  de  Neuville,  :i\;iit  abrité  jus- 
qu'à '»<»  religieux. 


ment  qu'il  leur  conduit,  vers  la  fin,  à  la  Croix- 
des-Trois-Buissons  (  1  ). 

Quand  le  ci-devant  monastère  est  devenu  bien 
national,  en  1792,  c'est  4  muids  de  blé  que  M. 
Augustin  de  Gars  de  Courcelles  rembourse  à  la 
Nation.  Il  paie  au  receveur  d'enregistrement  de 
Neuville  1440  livres  en  assignats  pour  le  rachat 
de  cette  rente  foncière  due  par  lui  au  ci-devant 
monastère  d'Ambert  (  2  )-. 


Jusqu'au  milieu  du  XVIe  siècle  on  voit  à  Vil- 
lereau,  en  dehors  des  fiefs,  des  métairies  de 
moindre  importance.  Elles  sont  disséminées  de 
ci,  de  là,  le  long  des  chemins,  autour  du  grou- 
pe principal  des  maisons  deVillereau.  C'étaient 
au  bout  du  village,  en  venant  de  Trinay,  une 
petite  ferme,  le  fief  de  Châtie  ;  plus  près,  sur 
le  même  chemin,  la  cPa.uetieue,  la  SMocquaz- 
dièze,  la  cBagnaudeiie  ;  sur  le  chemin  de  Jan- 
ville,  la  (^laôôiniète  :  sur  la  rue  de  Villereau  à 
Bougy,  la   Vallée  ;   entre  celle-ci  et  la  petite 


(1)  Autrefois  à  quelques  pas  de  l'auberge  du  Poteau, 
en  venant  des  Bordes. 

(2)  Le  sceau  des  Gélestins  d'Ambert.  qu'on  trouve  em- 
preint en  relief  sur  les  cachets  de  cire  rouge  qui  ser- 
vaient à  fermer  les  lettres  avant  178'.»,  porte  une  croix  en- 
lacée d'un  serpent  avec  cette  devise  :  In  crucesaVus.  De 
chaque  côté  de  la  croix  se  voient  deux  fleurs  de  lys.  Le 
tout  est  entouré  de  ces  mots  en  exergue  :  Amberli  sigil- 
him  PP.  Celeslinorum..  Le  cachet  du  Père  Procureur 
porte  une  croix  enlacée  L'un  S.  sans  la  devise. 
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rue,  l.i  ^kflaiiie  ;  entre  le  sentier  des  Moines 
el  le  petit  chemin  qui  menait  à  l'Alleu,  Ih  (v- 
qtiettezie  ;  sur  lr  chemin  des  Bordes-Givry, 
(ifcugcu,  et  enfin,  séparée  de  la  Moi nerie  parle 
sentier  des  Moines,  la  ^Damctte  \  J  >. 

Ainsi  que  les  fiefs,  toutes  ces  métairies  occu- 
paient un  rayon  peu  distant  du  château  sei- 
gneurial. C'était  nécessaire,  à  ces  époques  de 
guerres  continuelles.  Quand  du  haut  de  la  tour 
le  guetteur  avait  aperçu  l'ennemi,  point  noir 
menaçant  la  plaine,  un  sou  du  cor  donnait  t'a- 
larme  et  Les  habitants  pouvaient  à  temps  se  ré- 
fugier dans  L'enceinte  fortifiée,  d'où  l'on  tentait 
d'un  commun  effort  de  repousser  L'agresseur. 
Souvent  Le  château  était  pris  d'assaut,  tout  «'•- 
tait  rasé  aux  alentours.  ('.'••>(  ainsi  quïl  advint 
à  Villereau,  sans  doute.  Sur  la  lin  du  XV'  siè- 
cle, comme  la  plupart  des  fiefs  dont  nous  ve- 
nons  de  parler,  ces  métairies  ne  sont  plus  dési- 
gnéesque  comme  des  Lieux  où  «  souloienl  y  a- 
voir  maison  à  demourer  ».  Et  ceci  explique  les 
découvertes,  faites  au  cours  de  certains  travaux 
de  terrasserie,  d'amas  de  tuileaux,  de  briques  el 
de  carreaux  brisés,  entre  les  anciennes  mares 
comblées  et  de  vieux  puits,  à  L'orifice  desquels 
nos  pères  se  contentaient  de  construire  une  sim- 
ple voûte  ni  briques  pour  mettre  »  n  culture 


<  1  i  Archives  départementales,     Fonda  de  Villereau, 
pièces  non  classées. 


remplacement  qu'ils  occupaient  avant  la  guerre. 
Et  de  tels  désastres  n'étaient  pas  rares  à  cette  é- 
poque  ;  on  sait  que  les  Anglais  occupèrent  la 
Beance  trois  fois  en  moins  d'un  siècle,  et  que 
d'ailleurs,  longtemps  après  la  guerre,  des  hor- 
des pillardes  de  Bourguignons,  d'Armagnacs, 
de  Bretons,  de  Gascons,  d'Espagnols,  sillon- 
naient le  pays,  semant  partout  «  brigandages 
et  pilleries  ».  (1) 

Et  c'est  alors,  sur  tous  les  points  du  territoi- 
re, l'exode  des  habitants  échappés  à  la  ruine  de 
leurs  villages.  Il  est  peu  de  localités  voisines 
qui  aient  pu  éviter  la  destruction.  En  1441,  dans 
une  supplique  au  duc  d'Orléans,  récemment  re- 
venu d'Angleterre  où  il  était  prisonnier  depuis 
Azincourt,  les  habitants  de  Cercottes  lui  expo- 
sent que.  depuis  20  ans  qu'ils  ont  quitté  leur 
village,  leurs  maisons  sont  détruites  et  leurs 
champs  en  friche. 

En  1445,  le  plat  pays  de  Neuville  et  des  en- 
virons est  complètement  dépeuplé.  Les  Bordes 
n'avaient  plus  d'habitants  ;  Marigny  n'en  comp- 
tait plus  qu'un  seul  :  Etienne  Lecreux  ! 

De  1468  à  1485,  à  Bougy,  à  Limiersr^tTr 
eut  plus  personne  (2).  M.  de  Maulde,  qui  nous 

(  1  )  Archives  du  château.  Aveu  de  1476.  1489,  concer- 
nant Maison-Rouge,  Maison- Blanche,  l'Alleu,  la  Passi- 
nière,  etc. 

|  2  )  René  de  Maulde,  Élude  sur  la  Condition  fores- 
tière de  l'Orléanais  au  moyen  âgé  et  à  la  Uenatssance. 
Orléans,  1871.  page  245. 
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1»'  ilit.  aurait  pu  ajouter,  y-  crois.  Villereau  et 
s.iinf-Ly.'-.  car,  pendant  ce  laps  de  temps,  au- 
cun acte  notarié  n'est  passé  ;'i  l'étude  des  no- 
taires <lf  Villereau  et  de  Saint-Lyé.  (Test  à  Or- 
léans, où  notables  et  manants  semblent  s'être 
retirés,  que  sent  reçus  les  «  foy  et  hommage, 
aveux  el  dénombrements  ». 

Mais  une  l'ois  que  les  troubles  sont  terminés, 
que  la  France  est  pacifiée  définitivement,  Vil- 
lereau se  relève  peu  à  peu  <le  ses  raines  e4  ses 
habitants  revenus  revivent  nne  nouvelle  pério- 
de de  prospérité  <  '2  i.  Dans  la  première  moitié 
du  XVI"  siècle,  on  compte  à  Villereau  «les  ma- 
gistrats, des  marchands,  «les  artisans  de  toute 
sorte.  Les  notaires  Jean  Maindestre,  Pierre 
Forgeau,  Jehan  Fortin.  Gilles  d'Ester  y  ont 
successivement  leur  résidence.  Quelques-uns 
l'ont  suivre  leur  signature  du  litre  de  "  Clerc 
substitut  à  Villereau  ".  Jehan  Maindestre  y 
est  propriétaire  et  plusieurs  artes  le  désignenl 
comme  "  notaire  et  praticien  à  Villereau. 

On  y  voit  simultanément  deux  ••  marchands 
tailleurs  d'habits  ".  Sébastien  Nardin,  Jehan 

(2)  Il  faut  lire  les  mémoires  de  L'époque  pour  avoir 
une  idée  de  cette  prospérité  depuis  si  longtemps  in- 
eonnu»'.  Claude  Seyssel,  évêque  de  Marseille,  que  Louis 
XII  ■  Fréquemment  employé  dans  le^  an*aires,  nous  >i 
laissé  ce  tableau  de  la  On  >lu  règne  «  du  Père  du  peu- 
ple  »,  -  La  population,  dit-il  lut  plus  grande  qu'elle 
n'avait  jamais  été.  Les  villes  se  bâtirent  mieux,  les  fau- 
bourgs (t'agrandirent,  les  landes  el  autres  lieux  incultes 
-.•  défrichaient 
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Robin  :  deux  charpentiers  "  en  grosserie  ", 
Jean  Âppiart  et  Jacques  Poirier  :  deux  char- 
rons, Philippot  Gaillard  et  Thomas  Bruneau  ; 
un  teinturier.  Raoul  Le  Jay  :  une  sage-femme,. 
Jeanne  Paty. 

Le  voisinage  de  la  forêt,  où  se  débite  le  bois 
de  chauffage  &  de  construction,  amène  à  Vilk- 
reau  des  commerçants,  des  voituriers,  des  gen- 
tilshommes des  chasses  seigneuriales  et  roya- 
les. La  Beau  ce  presque  tout  entière  vient  s'ap- 
provisionner de  bois  à  Yillereau,  comme  on  le 
voit  au  chapitre  de  "  la  Forêt  ". 

Aux  abords  de  la  Forêt,  entre  Bouilly  et  La- 
vau,  étaient  construits  des  fourneaux  où  se  cui- 
saient la  tuile,  la  brique  et  cette  belle  poterie 
rouge  qui  servait  aux  usages  quotidiens  du  fo- 
yer familial. 

Depuis  de  longs  siècles,  ils  ont  disparu.  Une 
ordonnance  royale  de  1518  défendit  de  prendre 
»  terre.,  mine  ou  argile  es  environ  des  forêts  roy- 
»  aies  et  d'y  construire  des  fours  ou  fourneaux 
»  de  chaux,  brique,  tuile,  etc.  »  Mais  le  souve- 
nir de  ces  fourneaux  s'est  conservé,  à  Villerear, 
par  quantité  de  débris  de  briques  et  de  car- 
reaux que  le  promeneur  heurte  du  pied,  sur 
leur  emplacement  et  aussi  par  le  chemin  qui 
y  conduisait,  encore  appelé  au  commencement 
du  siècle  dernier,  le  chemin  des  Fourneaux. 

En  nous  révélant  une  partie  de  la  vie  du 
vieux  Yillereau  et  des  seigneurs  de  ses  fiefs. 
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1rs  documents  des  XVe  et  XVI"  siècles  ne  nous 
donnenl  pas  seulement  une  idée  de  la  prospé- 
rité du  pays  à  cette  époque,  ils  nous  laissent 
voir  aussi  tout  nu  coin  de  la  vie  des  seigneurs 
de  Villereau  lui-même. 
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CHAPITRE     Iep 


LES   DE  BOMBEL 

Noblesse  et  puissance  de  la  famille.  —  La  dot  des 
mariés.  —  Le  moulin  des  Bordes-Latrées.  —  Le  trous- 
seau d'une  mariée  au  XVIe  siècle. 

TOUS  les  propriétaires  de  ces  fiefs  ne  pou- 
vaient s'intituler  que  ôeigneutâ  de  %}iUe- 
zeau  en  paztie.  Mais,  sur  la  paroisse,  Jacques 
de  Bombel.  écuyer,  jouissait  seul  des  droits 
seigneuriaux  et  honorifiques  qui  l'ont  toujours 
fait  considérer  comme  seigneur  de  Villereau. 

Sa  famille  était  d'ancienne  noblesse.  Siméun 
de  Bomhel  reçut  en  récompense  de  ses  services 
la  baronnie  de  la  Mothe-Saint-Lyé  vers  Î273 
(1  ).  Siméon  de  Bombel.  son  fils,  baron  de  la 
Mothe-Saint-Lyé,  était  seigneur  de  Bougy.  Il 
épousa  en  1305  Jeanne  de  Courcy.  Jean  II  de 
Bombel  épousa  en  1420  Jeanne  du  Monceau. 
Il  en  eut  Gabriel  de  Bombel.  seigneur  de  Luyè- 
res,  et  Jacques  de  Bombel.  seigneur  de  Ville- 
reau.  C'est  de  ce  dernier  que  descendait  Jac- 
ques de  Bombel,  seigneur  de  Villereau.  en  1520. 

(1  )  Les  armes  des  de  Bombel  étaient:  éeartelé  aux  1 
et  4  d'or  pleins,  aux  2  et  3  de  gueule,  à  la  molette  d'é- 
peron d'argent  ;  support  deux  licornes.  On  voit  encore  à 
Saint-Lvé  l'auberge  de  la  Licorne. 
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François  de  Balzac,  bailly  d'Orléans,  a  donc  rai- 
son d'assurer  comme  I»-  chanoine  Hubert  que 
«  les  de  Bombe!  sont  de  noble  el  ancienne  ex- 
traction, vivant  noblement  et,  <-<>i;.ii:«*  Lels, 
jouissant  des  privilèges,  franchises  et  libertés 
api  a  "tenant  ;mx  anciens  nobles  »  (1).  <  /est  d';iil- 
leurs  Jacques  de  Bombel,  seigneur  de  Villereàu, 
.que  les  nobles  de  la  Chàtellenie  de  Neuville  a- 
vaient  «  esleu  »  pour  les  représenter  en  1572. 
quand  fut  convoquée  ù  <  Orléans  la  noblesse  pour 
l,i  rédaction  des  Coutumes  des  baillages  <  2  >. 

La  seigneurie  de  Villereàu  cependant  n'était 
pas  alors  d'une  très  grande  étendue  et  relevait 
de  plusieurs  seigneurs  dont  elle  fut  affranchie 
.sous  les  Lebarbier.  C'est  ainsi  que  Jacques  <l<' 
Bombe!  portait  la  foy  en  1582  au  seigneur  (1rs 
Châteliers,  dont  dépendait  le  château  lui-même, 
et  lui  payait  dix-sept  sols  six  deniers,  une  ge- 
line  de  cens,  redevance  qui  fut  abolie  le  jour 
où  Charles  Lebarbier  acheta  les  Châteliers. 

A  ces  époques  où  la  France  ne  se  dépeuplait 
qu'à  coups  «le  canons  el  d'épidémies  parce  que 
l'amour  de  Dieu  régnait  dans  les  cœurs  avant 
l'amour  du  bien-être  matériel  el  de  la  jouissan 
ce  égoïste,  les  familles  étaient  nombreuses.  Il 
n'était  pas  rare  de  voir,  à  côté  de  leurs  parents 
enrichis  par  le  droit  d'aînesse  ou  par  leurs  ma- 
riages brillants,  des  nobles  assez  peu  fortunés. 

(  I  )  Archives  ch.,  Sentence  rendue  uu  liai  liage  rl'Or- 
Inans.       i  2  )  idem.  .  . 
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C'était  le  cas  de  Jacques  de  Bombel,  seigneur  de 
Villereau.  Tandis  que  ses  frères,  ses  oncles,  ses 
cousins,  seigneurs  deTivernon,  Luyères.  Bougy, 
Saint-Lyé,  étaient  puissamment  riches,  Jacques 
de  Boni  bel  ne  possédait  autour  de  sa  seigneu- 
rie, avec  500  arpents  de  bois,  que  le  fief  de  La- 
vau.  le  moulin  à  vent  des  Bordes-Givry,  et  ce- 
lui des  Bordes-Latrées  qu'il  avait  acheté  du 
meunier  Bené  Nardin,  mari  de  sa  sœur,  Dau- 
phine  de  Bombel  ou  la  Belle-Meunière. 

En  1578  il  avait  marié  son  fils,  Louis  de 
Bombel,  avec  damoiselle  Anthoinelte  du  Dé- 
sert, dame  du  Brun  (1).  Elle  lui  apportait  en 
mariage,  avec  son  douaire,  1800  livres  tour- 
nois. C'était,  sans  doute,  à  peu  près  l'équiva- 
lent de  la  d  >t  du  mari. 

Jacques  de  Bombel  avait  deux  autres  filles  à 
doter,  Louise  et  Aiithoinette,  qu'il  avait  eues  de* 
Jeanne  de  la  Bosse  ;  aussi  ne  donne-t-il  à  son 
tîls  Louis,  à  son  mariage,  que  50  livres  tour- 
nois (  2  )  de  rente  annuelle,  à  commencer  du 
jour  des  épousailles,  plus  une  métairie  située 
sur  la  rue  Porte-Balai,  comprenant  trois  fer- 
mes couvertes  de  tuiles,  avec  cellier,  volière, 
grenier,  four  à  cuire  le  pain,  cour,  jardin,  ver- 
ger et  vignes  y  attenant,  un  puits  à  eau  et  un 
autre  dans  la  cour,  la  quantité  de  deux  muids 
de  blé  froment  et  12  mines  d'avoine,  mesure  de 

(1)  Paroisse  de  Bougy.  —  (2  )  La  livre  parisis  valait 
1  '5  de  plus  que  la  livre  tournois. 


—  «;',  - 

Neuville,  à  prendre  chaque  année  sur  le  lieu  et 
inanoû*  du  moulin  à  vent  «1rs  Bordes-Latrées. 
(j'étail  une  faible  partie  du  fermage  de  ce  mou- 
lin, H  venail  d'être  <■  baillé  ;'i  titre  do  moison  » 
<  1  i  au  meunier  Jean  Nivel  avec  la  ferme  voi- 
sine, neuf  mines  de  terre  el  un  arpent  de  vi- 
gne, moyennant  34  muids  de  grain,  moitié  blé- 
méteil,  moitié  blé  de  mouture,  mesure  «1«-  Vil- 
lereau i  '2  i,  in  chapons  et  1<>  poules,  payables 
au  château  <l<'  Villereau  le  jour  de  La  «  Feste- 
aux-Morts  ». 

Malgré  leur  richesse,  les  de  Bombe!  ne  <l«;- 
daignaienl  pas  Leurs  parents  moins  puissants. 
On  les  voit  tous  assi>ter  au  mariage  «  l  »  *  Loin-. 
de  Bombel.  si  les  journaux  avaient  existé  de  ce 
temps,  <»n  eut  pu  Lire  en  leurs  colonnes  : 

Remarqué  dans  L'assistance  : 

Noble. homme  et  saïga  personne,  Messire  Jehan  de 
Bombel,  maistre  «les  requestes  ordinaires  de  la  roy- 
ne,  président  en  la  cour  des  généraux  des  Aydes, 
chevalier,  seigneur  de  Thivernon  :  <ial>ri»-I  <!»•  Bom- 
bel, chevalier,  seigni  ur  de  Lujrères  :  Michel  de 
Bombel,  chevalier,  baron  delà  Mothe-du-Vivier-de- 
Saiut-I  yé,  oncles  du  marié  :  Jean  <!«•  Bombel,  escu- 
yer,  seigneur  des  Bordes-d'Andeglou  «  .1  j«  \  i  1 1  \  : 
François  de  Bombel,  escuyer,  seigneur  de  Mont- 
girault,  ses  cousins  :  etc.,  etc. 

l'n  peu  pics  lanl.   le  seigneur  de  Villereau 

i  1  i  I  )«•  moiser,  partager  par  moitié  i  Furetiire  (.« 
I  La  mine  <le  Villereau  contenait   •"•<•  litre*   envi- 
ron, puisqu'il  <-n  fallait 9 pour  faire  !<■  muid  J'Qrlcaas 

<|ui  ('lait  «le  103  litres. 
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W,c*n  fille  Anthoinette  à  Charles  Lebarbier,   écu- 
yer,  seigneur  d'Aigle  ville. 

Veut-on  savoir  comment  était  composé  le 
trousseau  de  la  mariée  ?  Nous  en  avons  trouvé 
aux  archives  du  château  la  curieuse  énuméra- 
tion  que  voici  avec  l'orthographe  du  temps  : 

Mémoire  des  habits  et  linge  baillez   à  ma  tille 
quand  (die  fut  mariée  en  1584: 
Une  robe  de  taffetas  d'Espagne  estimée    60  livres 
Un  déshabillé  de  mouaire  bleue  56       » 

Une  Juppé  de  dessoubs  de  taffetas  incar- 
nat 15  » 
Un  déshabillé  d'arménienne  54  » 
Une  juppe  de  serge  de  Londres  (rouge)  10  » 
Deux  habits  de  futaine  blanche  18  » 
Deux  douzaines  de  chemises  tant  de  lin 

que  de  chanvre  40      » 

Six  tabliers  de  thoile  blanche  garny  de 

dentelles  "20      » 

Un  corps  de  thoile  de  hollande  garny  de 

dentelles  -  10       » 

Une  douzaine  de  draps  sçavoir  :2  de  lin. 

6  de  chanvre,  4  d'estouppe  63      » 

Douze  nappes,  sçavoir  :  6  de  chanvre,  6 

d'estouppe  30       » 

Quatre  douzaines  de  serviettes  ,  sçavoir  : 

2  de  lin,  2  de  chanvre  40       >• 

Deux  douzaines  de  frottouaires  6       » 

Mouchoirs,  cols,  bouts  de  manches,  coiffe 

de  nuit,  chaussures  50       »   . 

Plus  une  quaisette  de  tapisserie  à  doux 

et  serrures  dorés  25      » 
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CHAPITRE     II 


LES    LEB  VIHMEIt 

—  Charles  Lebarbier,  seigneur  de  Villereau,  —    Les 
vassaux    récalcitrants.   —  RéédiJicatioo    de    lèglisi 
An thoi nette   Lebarbier    au   couvent,   son    mariage.   — 
Testamenl  de  Charles  Lebarbier,    sa  mort. 

T3AB  Le  mariage  .1»'  Charles  Lebarbier  à  Àn- 
-*-  thoinette  de  Bom*bel,  la  seigneurie  de  Vil- 
lereau passe  en  la  famille  des  Lebarbier  (1).  \- 
vec  eux,  par  suite  de  plusieurs  procès  dônl  un 
dura  ']")  ans.  les  archives  du  château  s'enrichi- 
rent d'une  collection  de  documents  précieux 
pour  L'histoire  de  Villereau  et  de  ses  seigneurs. 
Od  y  a  retrouvé  dans  la  poussière  des  siècles, 
au  fond  des  cachettes  qui  les  onl  préservés  des 
pillages  anglais  comme  des  stupides  incendiai- 
res huguenots  et  des  vandales  révolutionnai- 
res, les  papiers  censiers,  les  cueillerets,  les  ré- 
ceptions de  foi  portant  aveux  h  dénombre- 
ments qui  donnent  la  délimitation   précise  de 


(1  )Lea  armes  des  Lebarbier  étaient  d'argent  à  trois 
Buestrea  de  s;il>l^  et  une  étoile  d'or  en  chef,  à  l'orle 
componé  Ao  gueule  <m  de  ^:»I>1«>. 
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chaque  parcelle  de  terrain,,  qu'elle  appartienne 
à  la  seigneurie  ou  qu'elle  en  relève  soit  en  fief. 
soit  en  censive.  Ce  sont  des  grimoires  de  feu- 
distes.  parfois  illisibles,  d'où  se  dégagent  une 
impression  de  poésie  pastorale,  et  cette  saine 
odeur  de  terre  fraîche  remuée,  spéciale  au  sol 
de  Beauce  dont  ils  font  l'historique,  tantôt 
gaie,  quand,  aux  périodes  de  paix,  à  l'ombre 
des  grands  arbres  qui  entourent  le  château,  le 
laboureur  regarde  tranquille,  pousser  sur  ses 
sillons,  le  blé  qui  deviendra  le  pain  de  l'huma- 
nité, tantôt  triste,  quand  le  paysan,  forcé  de 
s'armer  pour  la  défense  du  sol,  songea  son  an- 
cienne prospérité  au  milieu  des  ruines  de  son 
héritage. 

Là  aussi  étaient  jalousement  conservées  ces 
pièces  de  familles,  où  complaisamment  s'égrè- 
nent et  tintent  les  titres  de  noblesse,  comme 
tinte  la  tombée  de  menues  perles  fines  :  reli- 
ques des  grandeurs  disparues,  où  transparait,  en 
chaque  ligne,  ce  travers  innocent  que  Boileau 
flagellait  si  sévèrement  dans  les  seigneurs  de 
cette  époque.  A  la  lecture  de  ces  papiers  et  de- 
vant les  désastres  du  passé,  comme  devant  de 
plus  récentes  décadences,  s'évoquent  d'eux-mê- 
mes les  vers  du  satirique  impitoyable  et  l'on  se 
prend  à  dire  avec  lui  : 

Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers, 
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Si,  loul  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 
r-. ■ .  1 1  cœur  démenl  eo  lui  sa  superbe  origine 
Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté  J 

Ces  papiers  nous  apprennenl  que  les  Lebar- 
bier  sont  aussi  de  noble  et  ancienne  extraction, 
comme  le  dit  d'ailleurs,  au  XVIIe  siècle,  lecha- 
noine  Hubert  (i  )  :  il  assure  que  cette  famille 
lifiii  rang  depuis  plus  de  cent  ans  parmi  les  no- 
bles de  cette  province. 

Pour  ce  <|ni  est  de  l'Orléanais,  nous  ne  pou- 
vons affirmer  <{ii»'  tes  Lebarbier  y  vivaient  au 
XVe  siècle.  Nous  savons  seulement  qu'en  1479. 
Roger  Lebarbier,  écuyer,  qui  avait  épousé  Anne 
des  Monstiers,  ('lait  seigneur  d'Imonville-en- 
Ghampagne.  Cette  année-là,  pour  cette  terre 
qui  relève  en  plein  fiéf  de  la  vicomte  île  Beau- 
mont,  il  porte  la  lui  au  roi  Charles  VIII  2 
d'autre  part,  Charles  Lebarbier.  écuyer,  sei- 
gneur  de  Villereau  en  1584,  était  (ils  de  Pierre 
Lebarbier,  Beigneur  d'Aigleville  en  Normandie 
et  de  Guyonne  de  la  Pierre.  11  i-st  désigné  lui- 
même  dans  les  actes  de  cette  époque  com 

seigneur  d'Aigleville  et  du  Cloux  (3).  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  Jacqueline  île  la 
Hue.  et  ce  n'est  ([u"à  son  mariage  àAnthoinette 

i  I  )  Hubert,  manuscril  de  la  Bibliothèque  d'Orléans 

'..".;.  vol.  il  fo  27. 

(2)Arch.  ch.  Pièce  du   procès   relatif  an   banc 
gneurial  ■)'•  L'Église  1584. 
(3)  idem 
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de  Bombel  qu'il  prend  le  titre  de  seigneur  de 
Villereau. 

Les  4.000  écus  qu'ils  eurent  en  dot  furent 
employés  à  l'achat  d'héritages  situés  sur  le 
baillage  d'Orléans,  comme  il  était  stipulé  au 
contrat  de  mariage  (  1  ).  C'est  sans  doute  à 
cause  de  cela  qu'une  sentence  d'ordre  le  déclare 
peu  de  temps  après  seigneur  pour  moitié  de  la 
Grande  Mothe  de  Bougy  et  des  fiefs  et  censives 
qui  en  dépendent  i  2  ),  qu'il  paie  2.3GG  livres 
3  sols  4  deniers  pour  Tachât  de  l'Alleu  saisi 
sur  le  sieur  des  Tourelles  et  qu'il  peut  verser 
aux  Célestius  d'Ambert  100  écus  d'or  soleil, 
pour  le  rachat  du  muid  de  blé  de  rente  qu'ils  a- 
vaient  droit  de  prendre  sur  les  terres  du  franc- 
alleu.  Bientôt  d'ailleurs.  Charles  Lebarbier  ac- 
quit une  foule  d'autres  propriétés  que  les  pos- 
sesseurs vendaient  pour  s'enfuir  en  ville,  où 
l'on  était  plus  à  l'abri  d'un  coup  de  main  des 
soudards  qui  ravageaient  les  campagnes  pen- 
dant les  guerres  de  religion.  Il  est  lui-même  o- 
bligé  de  s'enfuir  à  Jan ville.  C'est  là  qu'en  1593 
on  voit  le  seigneur  de  Bouilly,  Jacques  de  Bes- 
nard,  celui  de  Mézières,  François  Joly,  venir 
lui  faire  leur  foi  et  hommage.  Mais  tous  ses 
vassaux  n'étaient  pas  aussi  scrupuleux.  Beau- 
coup profitant  du  désordre  qu'entraîne  la  guer- 

(  1  )  Contrat  devant  Pommeret,  notaire  à  Saint-Lyé. 
(  i  )  Ai'cli.  dép.  .  fonds  <le  Villereau,  pièces  non  clas- 
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re,  refasaienl  de  lui  payer  les  droits  seigneu- 
riaux. Il  fit  alors  dresser  un  papier  terrier  ;iinsi 
libellé  : 

Papier  terrier  receu  el  pas-'-  par  raoy  Beithe- 
li'inv  Graillon,  notaire,  garde  nottes  et  tabellion 
«'•s  ville  et  chastellenie  d'Yenville  et  ressort  d'icel- 
le,  pour  et  en  la  présence  <le  Charles  Lebarbier, 
escuier,  seigneur  «le  Villereau,  «les  droits  de  cens 
à  lui  deubs  au  <ti<t  lieu  et  terrouer  de  Villereau 
el  Saint-Lyé,  à  cause  de  son  lieu  et  seigneurie 
de  Villereau.  suivant  les  proclamations  faictes  par 
les  curés  de  Villereau,  Saint-Lyé,  Neuville,  aux 
prosnes  de  grands  messes  paroissiales  dictes,  chan- 
tées, célébrées  es  dittes  églises  à  plusieurs  diman- 
ches, afin  que  les  débtebteurs,  subjets  el  redeva- 
bles des  dicis  droits  de  cens  eussent  ;'i  comparoir 
pardevant  le  dict  notaire,  en  la  ville  dY'enville, 
où  le  sieur  de  Villereau  l'aicl  sa  résidence  à  rai- 
son des  troubles  et  guerres.  i  i 

11  est  à  croire  que.  par  la  suite,  les  censitai- 
res se  montrèrent  moins  récalcitrants  :  à  une  an- 
née de  distance,  le  papier  cénsier  donne  une 
longue  liste  de  ceux  qui  ont  pavé. 

Quand  Henri  IV  eut  signé  avec  le  <l;:c  de 
Mercœur  la  trêve  de  Toury  qui  mil  fin  à  la 
Ligue,  Charles  Lebarbier  rentre  à  Villereau  et 
s'elforce  <le  réparer,  sur- la  seigneurie,  les  dé- 
sastres causés  par  les  reltres  allemands  et  les 
parpaillots.  Il  relève  son  château  à  demi  «'crou- 
lé-, ses  moulins  incendiés,  ses  métairies  dévas- 
ta 1     Archives  du  château, 
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tées.  Puis,  avec  le  curé  Jacques  Barabé,  il  en- 
treprend la  réédification  de  l'église.  Une  fois 
qu'il  eut  obtenu  les  lettres  de  commission  du 
roi.,  il  fit  établir  l'assiette  de  la  taille  à  prélever 
sur  tous  les  héritages  de  la  paroisse  :  le  mon- 
tant en  fut  fixé  à  1719  livres  3  sols  que  devaient 
recueillir  Estienne  Michau  et  Anthoine  Gres- 
sin «  esleus  »  par  les  habitants,  et  aussi  Bal- 
thazar  Mothu,  Noël  Guyon,  Louis  Ronceray, 
Euverte  Barthon  et  autres  notables  de  la  «  dic- 
te »  paroisse,  en  la  présence  de  Hiérosme  Delor- 
me,  commissaire  des  tailles  de  Villereau.  Il  y 
eut  de  la  part  des  habitants  un  tel  empresse- 
ment que  la  somme  fixée  fut  décuplée  en  quel- 
ques mois.  L'assiette  de  la  taille  avait  été  éta- 
blie le  6  novembre  1620  :  le  9  avril  suivant,  au 
lieu  de  1.719  livres,  Hiérosme  Delorme  avait  en- 
tre les  mains  10.226  livres  1  sol. 

Charles  Lebarbier  avait  donné  avec  son  fils 
Jacques  Lebarbier  qui  portait  alors  le  titre  d'é- 
euyer,  seigneur  de  Villereau,  plus  de  600  livres 
en  dehors  de  la  taille  (1), 

D'ailleurs  il  n'avait  pas  attendu  cette  époque 
pour  se  montrer  libéral  envers  l'église.  Et 
quand,  deux  ans  plus  tard,  «  les  gagiers  de  l'é- 
glise et  fabrique  de  Monsieur  Saint-Léonard 
reconnaissent  tenir  à  cens  annuel  et  perpétuel 

(  1)  Arch.  dép.,  Extrait  de  la  minute  de  la  taille  le- 
vée pour  les  réparations  de  l'église  do  Villereau.  (Fond* 
de  la  fabrique  de  Villereau.) 


du  seigneur  de  Villerean  le  demy  arpent  «  1  •»  ter* 
re  où  sou i  assis  l'église,  le  cimetière  et  la  mai- 
son presbytérale  et  jardin  d'icelle  ».  il  y  a 
longtemps  que  Charles  Lebarbieren  a  fait  don 
à  la  paroisse  i  1  >.  Ce  qui  le  constituait  patron 
de   l'église. 

Suivant  cette  maxime  :  {Patioautn  faciunt 
ds.\.  œdificatio  ftinduA,  le  donateur  du  terrain 
de  l'église  était  patron  de  cette  église.  Aussi 
portait-elle  sa  li^c  seigneuriale!  2  i  et  ses  armes 
étaient-elles  empreintes  à  chaque  pilier,  dans 
les  vitraux  ef  au-dessus  du  retable  «lu  maitre- 
autel. 

Au  l>anc  seigneurial,  le  curé  devait  donner 
de  l'eau  bénite  au  seigneur  par  présentation  de 
l'aspersoir  et  à  ses  entants  par  aspersion  seule- 
ment. A  l'offrande,  il  marchait  le  premier.  La 
première  part  de  pain  bénit  devait  lui  être  of- 
ferte. A  l'office  dû  matin,  le  curé,  après  avoir 
encensé  lesautelset  leclergé.  devait  se  tourner 
vers  le  banc  seigneurial  et  encenser  Charles 
Lebarbier  el  sa  femme  chacun  une  fois  séparé- 
ment et  leurs  entants  une  lois  pour  tout.  Ce 
qu'il  faisait  encore,  le  soir,  à  vêpres,  au  canti- 
que de  ^Magnificat,  après  s'être  transporté  de- 


i   I  )  Anii.  cii.  Reconnaissance  <!<•  cens,  présent  Pom- 
merai X"é.  :'t  Saint-Lyé  16*29. 

(  1 1  Sorte  de  bande    noire   large  de   deux    pieds  <pii 
courait    au  dedans  ••(  au  dehors,  peinte  n  hauteur  <\ 
>w  pieds  «lu  sol. 
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Vantle  banc  seigneurial.  Au  prône  de  la  messe 
paroissiale,  après  avoir  prié  pour  le  roi,  la  rei- 
ne, la  famille  royale,  les  princes  du  sang,  le  cu- 
ré ajoutait  :  «  Nous  prierons  aussi  pour  haut 
et  puissant  seigneur,  Messire  Charles  Lebar- 
bier.  seigneur  patron  de  cette  église,  que  Dieu 
longtemps  nous  garde  !»  (  1  ) 

Mais  la  grandeur  ne  défend  pas  contre  la 
mort.  Elle  donne  souvent  de  rudes  leçons  aux 
grands  de  la  terre. 

Anthoinette  de  Bombèl  était  morte  en  1618, 
laissant  une  fille,  A nthoinette Lebarbier  et  un  iîls, 
Jacques  Lebarbier.  La  jeune  fille  avait  2b'  ans. 
La  mort  de  sa  mère  la  frappa  de  telle  façon  que, 
dans  un  moment  de  ferveur,  convaincue  du 
néant  de  la  vie.  elle  résolut  de  se  consacrer  à 
Dieu.  Elle  cède  alors  à  son  père  les  droits  que 
lui  donne  sur  la  terre  de  Villereau  sa  qualité 
d'héritière  d*  Anthoinette  de  Bombel  et  se  retire 
au  couvent  de  Sainte-Marie,  .à  Moulins.  Char- 
les Lebarbier,  en  échange  de  ces  droits,  versait 
au  couvent  3.300  livres.  Au  cas  où  Anthoinette 
Lebarbier  ne  serait  pas  reçue  professe,  pour 
quelque  raison  que  ce  fût,  elle  pouvait  rentrer 
en  possession  de  ses  droils.  après  avoir  rendu 
à  son  père  le  montant  de  cette  somme,  déduc- 
tion faite  du  prix   de   sa  pension  au  couvent. 

(  1  )  Arch.  eh..  Facture  du  procès  des  héritiers  Boul- 
lart  contre  François  Lemaire,  seigneur  de  Saint-Lyé,  au 
sujet  de  la  seigneurie  de  Villereau. 


Cette  clause  «lu  contrat  avait  sa  raison  d'ê- 
tre i  1  i.  La  vocation  de  La  jeune  fille  étail  ail- 
leurs. Nous  la  voyons  L'année  suivante  mariée  à 
Charles   Lamy,   écuyer,   seigneur  de   la   I 

i  i,  qui  'Mi  i-ut  dix  enfants  :  Anne  Lamy, 
Henri.  Lois.  Marie,  Jehanne,  Suzanne,  Claude, 
Anthoinette,  Philippe,  Denis.  Tous  furent  bap- 
tisés à  Neuville,  comme  l'attestent  Les  registres 
d'état-civil  de  cette  paroisse  de  l'année  1G19 
a  1630. 

En  1623,  Charles  Lebarbicr  s'était  remarié  à 
Diane  de  la  Vallade.  Bien  avant  le  mariage,  on 
voit  la  signature  de  Diane  de  la  Vallade  au  bas 
des  actes  de  baptêmes  d'une  foule  d'enfants  de 
Villereau  dont  elle  es1  marraine. 

Elle  avait  beaucoup  t'ait  pour  la  reconstruc- 
tion de  L'église  et  se  réjouissait  avec  le  vieux 
seigneur  de  voir  avancer  les  travaux.  Mais  lui 
ne  devait  pas  en  voir  la  lin.  Une  maladie  dont 
il  ne  guérit  pas  le  (loua  sur  son  lit.  Il  lit  sou 
testament  en  laveur  des  entants  nés  el  à  naître 
de  Charles  Lamy(3)el  d'Anthoinette  Lebar- 
bier  et  .le  Jacques  Lebarbier,  son  fils. 

i  I  i  Acte  -li-  vente  devarii  les  notaires  'In  Chùtelel  de 
Paris,  l 'i  mars  1018. 

Les  armes  'I'--  Lamy  étaient  d'azur  ;i  lu  harpie 
d'or  .«\ .■■•  cette  >\>*\ 

.[a  bexoing  <>n  cogttoil  Lamy. 
( .;  i  Charles  Lamy  '-tait  fils  de  Jean  Lamy,  seigneur  de 
Ronville,  el  petit-fils  de  Méry  Lamy,   baron  'le  Loury, 
dont  le  meunier  Chas tigner.  qui  vivait  a  cette  époque, 
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Le  curé,  Jacques  Barabé,  e'tait  sans  doute  ab- 
sent pendant  sa  maladie,  car,,  pour  l'assister  à 
ses  derniers  moments,  il  fit  venir  vénérable  et 
dicrète  personne  Messire  Huguet,  curédeSaint- 
Germain-le-Grand.  Il  était  accompagné  du  no- 
taire de  Neuville.  Charles  Meslin,  et  de  Lothai- 
re  d'Espinelly,  seigneur  du  bois  de  Luyères.  Le 
notaire  nous  dit  que  Charles  Lebarbier  est  en 
bon  sens,  ferme  propos,  mémoire  et  entende- 
ment. On  ne  peut  en  douter  au  souci  qu'il  a 
d'acquitter  scrupuleusement  toutes  ses  dettes. 
Il  doit  à  Louis  Fillas.  de  Pithiviers.  la  somme  de 
200  livres  tournois  (1  )  pour  un  cheval  qu'il  lui 
avait  acheté.  Il  n'a  «  baillé,  dit-il,  aulcnne  re- 
cagtioissance,  mais  il  veult  et  entend  qu'avec 
les  nultres   cette  dette  soit  acquittée  »  l  '2  >. 

raconte  Ips  malheurs  conjugaux  et  la  lia  tragique  en  ses 
mémoires,  déposés  à  la  bibliothèque  de  Gien. 

Méry  Lamy  fut  assassiné  par  Hector  de  Morinville, 
seigneur  de  Pourpry,  qui  épousa  ensuite  sa  veuve  Anne 
Marathon,  dame  d'Aschères.  .Mais  les  parents  du  baron 
apprirent  le  crime.  Us  prévinrent  la  justice.  Les  coupa- 
bles furei.t  assiégés  dans  le  château  de  Loury  où  ils  a- 
vaient  mis  le  l'eu.  Hector  de  Morinville,  qui  s'était  fait 
tuer  d'un  coup  de  pistolet  par  son  domestique,  fut  trou- 
vé à  demi-calciné  après  l'incendie  ;  sa  femme  fut  em- 
menée à  Orléans  où,  après  son  procès,  elle  fut  condam- 
née comme  complice.  Elle  eut  la  tète  lran.chée.  Les  res- 
tes des  deux  coupables  furent  suspendus  au-dessus  d'u- 
ne porte  de  la  ville.  Au  bas  on  lisait  :  «  Voilà  le  guerdon 
de  ces  deux  paillards.  »  (  17  mars  1573) 

(  1  )  2.800  fr.  environ  au  pouvoir  actuel  de  l'argent. 

(  -2  )  Arch.  dép.,  Testament  de  Charles  Lebarbier. 
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CHAPITRE     III 


I.  K  S    I.  E  H  A  K  B  I  E  H 
(  Suite) 

—  Jacques  Lebarbier,  —  Déclin  de  la  seigneurie  — 
lt«'\»-inis  aiinui'is  du  XVII-  siècle.  —  Lettres-Royaux 
>lf  Louis  XIII.  —  Procès  d'un  demi-siècle.  —  Los  tils 
Lebarbier  en  prison.  —  Un  duel  àVillereau.  —  Lu  ruine. 

P'omme  lils  aîné  et  principal  héritier  de 
^son  père,  Jacques  Lebarbier  était  devenu 
seigneur  de  Villereau.  Avant  les  guerres  de  re- 
ligion, la  seigneurie  était  à  son  apogée.  Pres- 
que tous  les  fiefs  voisins  étaient  devenus  la 
propriété  de  Charles  Lebarbier.  Il  avait  acquis 
les  Oudeaui  de  Guillaume  Passet.  L'alleu  de 
François  des  Tourelles,  les  Ghâtelliers  des  La- 
iny.  le  Franc-Alleu  de  Charles  ^L'Huilier.  Les 
papiers  terriers  dressés  à  cette  époque  accusent 
plus  de  250  vassaux.  Mais  la  seigneurie  ne  tar- 
dera pasà  décliner  par  suite  de  ruineux  pro- 
cès, ('ne  déclaration  laite  an  moment  où  la  rui- 
ne est  commencée  par  la  vente  de  plusieurs 
métairies,  nous  dit  ceci  : 

L;i  terre  de  Villereau  r..usix|t.  en  son  arpents  de 
bonne  terre  labourable,  trois  cents  arpents  de  h<>i> 
taillis  faisan!  la  lisière  de  la  forôl  d'Orléans,  le  Joug 
il'ini''  lieue  du  cotù  des  Beauees, 


Les  terres  sont  divisées  en  quatre  fermes  et  deux 

moulins  au  milieu  des  terres  : 

La  première  est  l'Aleu  qui  a  toujours  été 

affermée  :  700  livr. 

La  seconde  est  Maison-Blanche,  affermée 
en  grain,  bon  an  ou  mal  an,  ou  la 
valeur  de  :  450      » 

La  troisième  la  Borde-Jabin  qui  rapporte  :  250      » 

La  quatrième  le  Bois-Carré  affermée  en 
grain  à  la  somme  de  :  450      » 

Le  moulin  de  Villereau,  seul  moulin  banal 
de  la  paroisse,  rapporte,  en  farine  :      350      » 

Celui  des  Bordes-Givry,  banal  pour  tout 
le  voisinage  est  de  même  rapport  :  350      » 

Les  droits  seigneuriaux  des  quatre  fermes 
et  des  deux  moulins  montent  à  la  somme 
de:  250      * 

Les    terres  de  la  maison  seigneuriale  qui 
sont  le  labourage  de  deux  petites  char- 
rues et  les  meilleures  font   :  400      » 

Il  y  a  six  arpents  de  vignes  dont  le  rapport 

est  évalué  à  :  450       » 

Des  terres  à  sainfoin,  quelques  clos  d'arbres 
fruitiers,  grand  nombre  de  noyers,  une 
longue  avenue  de  pommiers  et  poiriers, 
un  grrr.d  jardin  bien  planté. 

Le  pressoir  banal,   la  garenne  du  clapier 

rapportent,  la  maison  fournie  :  1000      » 

Les  bois  remis  en   coupe   réglée  produi- 
ront comme  par  le  passé  :  1 200      » 

Les  cens  et  rentes  foncières  montent  par 
an,  tant  en  argent  qu'en  poules,  cha- 
pons, porcs  etc.,  à  :  400       » 

Le  Colombier  à  pied  dans  lequel  on  a 
toujours  eu  4.  000  pigeons,  rapporte:        300        » 
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le  uliàteau  fourni  Je  pigeonneaux. 

Lâchasse  est  si  Lonne  en  venaison  et  gibier 
qu'il  y  a.  en  tout  tempo,  dans  les  seuls  l>ois  '1" 
Villereau,  8  à  'i  centaines  de  sangliers  eï  marcas- 
sins et  une  infinité  de  lièvres,  lapins,  gelinottes 
el  perdrix. 

Le  débil  de  tous  les  produits  est  très  Facile  ici, 
le  bourg  de  Villereau  étant  situé  entre  les  deux 
grands  chemins  de  Paris  à  Orléans,  sur  la  route 
la  plus  fréquentée  «lu  royaume.  Les  hôteliers 
d'Artenay,  de  Tonry  el  du  voisinage  s'y  rendent 
à  l'envi  pimr  enlever  le  beurre,  les  œufs,  les 
fruits.  En  outre,  l'on  est  entre  trois  gros  bourgs 
distants  d'une  lieue,  où  il  y  ;i  ti*ois  jours  d« 
marché  par  semaine.  Tout  se  vend  comme  aux 
halles  de  Paris  pendant  l'année.  (Test  une  terre 
propre  à  faire  autant  de  profil  qu'on  veult      I    . 

En  somme  la  terre  de  Villereau  rapportait  en- 
core à  cette  époque  1  000  livres  environ,  ce 
qui  ferait  au  pouvoir  actuel  «le  l'argent  le 
joli  denier  de  90  000  francs  dé  revenus  annuels. 
Evidemment  eela  suffirait  à  peine  à  un  bour- 
geois de  nos  jours.  11  lui  faut  un  revenu  de 
150.000  francs  parce  qu'il  convient  de  se  mettre 
;'i  table  dans  un  appartement  palatial,  loué  /  ou 
s  duo  francs,  d'être  servi  par  un  maître  d'hôtel 
qui  en  coûte  ô  000.  d'allouer  <>  000  à  la  toilette 
de  Madame  el  8  000  au  loueur  du  coupe.  Sou- 
vent, il  ne  reste  pas  de  quoi  payer  comptant 
les  domestiques  el  la  nourriture,  après  les  dé- 
pens! iiielles.  A  chaque  fin  de  trimestre  il 

i  1  )  Aivl,    ,|i. 
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manque  100  louis  et  l'huissier  dépose  la  feuille 
verte.  Mais  un  seigneur  campagnard  du  XVII* 
siècle  pouvait  se  contenter  de  moins  et  recevoir 
même  assez  souvent  chez  lui  toute  la  noblesse 
de  la  chatellenie. 

Jacques  Lebarbier  avait  épousé  Jeanne  de 
Thumery.  dont  il  eut  huit  enfants  :  Louis  Le- 
barbier. Charles.  Jacques.  Anthoine,  Anthoi- 
nette.  Anne.  Marguerite  et  Marie.  Au  baptême 
de  ces  enfants,  c'était  fête  à  Villereau.  On  y  vo- 
yait l'élégante  réunion  des  seigneurs  voisins 
dont  l'un  ou  l'autre  était  presque  toujours  par- 
rain du  nouveau-né.  C'étaient  Michel  de  Beau- 
clerc,  seigneur  baron  d'Asehères-le-Marché  : 
Charles  de  Paruyot.  seigneur  de  Bougy-le- 
Fort  ;  Philippe  de  Montigny  :  Jehan  de  Gau- 
dart,  seigneur  du  Marteau  et  du  Xan.  etc.  Les 
registres  paroissiaux  sont  couverts  de  leurs  si- 
gnatures en  coup  de  sabre*  car  ils  sont  soldats 
pour  la  plupart  et  leur  main  se  souvient  encore 
des  coups  d'épée  distribués  hier  à  Montauban, 
à  la  Rochelle,  à  côté  de  Louis  XIII  ou  Richelieu 
qui  seront  peut-être  leurs  hôtes  demain  (  1  ). 

La  même asssistance  réapparaît,  plus  brillan- 
te encore,  au  mariage  de  Marguerite  Lebarbier 


(1)  En  1($7,  Louis  XIII  et  Richelieu  vinrent  loger 
et  souper  au  château  de  Tressonville  chez  le  haron 
d'Aschères,  comme  en  fait  foi  l'inscription  gravée  sur 
la  pierre  d'une  cheminée  du  château,  transportée  de- 
puis  à   Rougemont. 
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avec  Jacques  de  Voré,  écuyer,  seigneur  deFes- 
ii.iid  :  ;'i  celui  il<'  Marie  avec  Anthoine  Lamy. 
seigneur  des  Chatelliers  :  à  celui  de  Margm  rite 
avec  Louis  de  Boissy.  écuj  er,  seigneur  deSaint- 
Jure  e1  de  Mercy  :  à  celui  d'An'hoinette  avec 
Hector  de  Leviston,  chevalier,  seigneur  de  Thi- 
reau,  capitaine  au  régimenl  il»'  Mercure,  maré- 
chal de  batailles  des  armées  du  roy.  Le  pavé  rie 
l'église  sonne  sous  les  grands  sabres  decavale- 
rie,  el  le  peuple,  qui  <-si  <!<•  la  fête  aussi,  regar- 
de défiler  les  beaux  chevaliers  en  pourpoints  de 
velours  écarlate,  les  fringants  mousquetaires  de 
la  «  royne  »  aux  collerettes  <!<•  riches  dentelles, 
coiffé  du  large  feutre  empanaché,  les  nobles  da- 
moiselles  vêtues  de  magnifiques  robes  de  drap 
d'or  ou  de  soie  brochée  qu'on  retrouve  à  deux 
siècles  <1<'  distance  transformées  en  chape  <1V- 
glise  i  1  ». 

Malgré  ces  fêtes,  la  joie  de  Jacques  Lebarbier 
n'était  pas  toujours  complète  :  comme  son  pè- 
iv.  il  eut  à  souffrir  des  mauvais  payeurs  Pen- 
sant qu'il  était  peut-être  mal  documenté  sur  ses 
droits  seigneuriaux,  plusieurs  vassaux  refusent 
île  les  reconnaître. 

I)rs  Lettres-Royaux  de  Louis  X 1 1 1  datées  de 
IG29  nous  montrent  qu'il  recourut  au  roi  pour 
contraindre  ses  vassaux  de  s'acquitter  envers 
lui.  Elles  sont  aiii^i  conçues  : 

i  l  i  L'église  de  Villereau  possède  une  chape  en  soie 
hrochée  qui  semble  de  cette  époque. 
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Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à  notre  bailly  d'Orléans  ou  à  son 
lieutenant  particulier  à  Xeuville-aux-Loges.  salut. 
Xostre  aimé  Jacques  Lebarbier.  escuier,  seigneur 
de  Villereau,  nous  a  faict  humblement  remonstrer 
que.  à  cause  de  sa  seigneurie  de  Villereau  qui 
s'étend  es  paroisse  de  Neuville.  Saint-Germain, 
Trinay,  Saint-Lyé,  Bougy,  il  a  justice,  Juridic- 
tion moyenne  et  basse  et  plusieurs  fiefs,  arrière- 
licfs.  maisons,  manoirs  et  autres  héritages,  tenus 
de  luy  en  lie'*,  t'ov  et  hommage,  cens,  rentes,  dix- 
mes  et  autres  debvoirs  seigneuriaux  par  plusieurs 
personnes,  tant  nobles,  que  roturières,  lesquels 
s<»nt  refusant  les  luy  passer. 

A  ces  causes,  ces  choses  considérées,  nous  vous 
mandons  et  commettons  que  fassiez  de  par  nous 
cognoilre  la  requestre  de  .Jacques  Lebarbier,  par 
cry  public,  son  de  trompe  et  affiches  que  ferez 
mettre  es  pouteaux  des  villes,  bourgs  et  villaiges 
et  es  portes  des  églises,  à  tous  vassaux  dudit  ex- 
posant. Que  dedans  un  certain  temps,  Usaient  à  luy 
venir  faire  et  porter  les  foy  et  hommage  qu'ils  sont 
tenus  luy  faire  pour  raison  des  fiefs  qu'ils  tiennent 
mouvants  de  luy.  Qu'ils  recognoissent.  par  devant 
deux  notaires,  tous  les  filtres,  professions,  hérita- 
ges et  aultres  choses  qu'ils  tiennent  de  luy.  Contrai- 
nez  et  faictes  contraindre  les  susdicts,  par  voye  de 
justice  deue  et  raisonnable,  et  en  cas  d'opposition 
ou  refus,  mettez  leur  es  mains  suffisamment  de 
cliaines  ou  aultres  choses  tenues  nobles  procédés. 
Car  tel  est  nostre  bon  plaisir  (  1  ). 

On  trouvera  peut-être  ces  «nobles  procédés  » 

(1)  Arch.  du  château.   Acte  notarié  devant  Pommc- 
ret,  notaire,  à  Saint-Lyé. 
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un  jh'u  durs,  mais  le  lise  «lu  XX'  siècle  n'en 
trouve  pas  de  plus  doux  pour  forcer  les  cito- 
yens à  payer  leurs  impôts.  El  Jacques  Le  bar- 
bier, comme  1rs  autres  seigneurs,  devait  à  ses 
suzerains  des  droits  seigneuriaux  donl  ils  ne 
lui  faisaient  pas  grâce,  comme  on  va  le  voir 
tout  ;'i  l'heure. 

En  dépit  des  «  lettres-royaux  ».  les  vassaux 
ne  s'étaient  pas  empressés  de  payer  leurs  rede- 
vances; des  procès  coûteux  leur  avaient  été  in- 
tentés, que  quelques-uns  avaient  gagnés.  El  ces 
procès  avaient  duré  des  années,  au  cours  des- 
quelles les  revenus  du  seigneur  ne  rentraient 
pas.  Kl  plus  (l'une  luis  il  dut  avoir  la  vision 
de   s.i  ruine  prochaine. 

Dès  lors,  la  vie  des  Lebarbier,  suivie  à  tra- 
vers les  documents,  donne  l'impression  d'un 
roman  judiciaire  où  des  héros  de  cape  et  d'é- 
pée  évolvenl  en  des  drames  sombres  et  parfois 
sanglants. 

Depuis  longtemps,  la  seigneurie  delaMothe- 
Saini-Lvé  dont  relevait  celle  de  Villereau  avait 
('•ti;  saisie  sur  Michel  de  Bombel.  Elle  appartenait 
a  un  baron  grincheux  nommé  Guillaume  de 
c.aën.  seigneur  des  Iles  et  colonies,  ci-devanl 
général  des  [lottes  pour  le  roi  et  la  Nouvelle- 
France,  capitaii utretenu  pour  le  service  de  sa 

Majesté  en  la  marine.  Il  s'intitule  seigneur  <!<• 
la  Mothe-Saint-Lyé,  Bacconnières  et  Maison- 
Rouge,  et  réclame  àprement  les  rentes  et  arré- 


—  8°,  — 

rages  de  cens  qui  lui  étaient  dus.  En  vertu  de 
cette  maxime  générale  qui  voulait  que  tous  les 
biens  d'un  débiteur  fussent  vendus  à  la  charge 
(]?*  droits  et  devoirs  seigneuriaux  non  acquit- 
tés-; il  prélendit  faire  vendre  la  seigneurie  de 
Ville reau.  Pour  voir  se  réaliser  le  rêve  qu'il 
caressait  de  se  faire  octroyer  le  titre  de  seigneur 
de  Villereau,  dont  il  dépouillerait  Jacques  Lebar- 
bier,  il  ouvrit  une  série  de  procès  qui  devaient 
durer  un  demi-siècle.  Pourtant  Jacques  Lebar- 
bier  était  bien  seigneur  de1  Villereau.  C'est  le 
faetum  de  l'un  de  ces  procès  imprimé  40  ans 
plus  tard,  alors  que  Jacques  Lebarbier  et  sa 
femme  étaient  morts,  qui  établit  de  façon  indis- 
cutable les  droits  des  Lebarbier  sur  la  seigneu- 
rie de  Villereau.  Sans  sortir  de  l'église,  il  prou- 
ve que  Jacques  Lebarbier.  comme  ses  prédéces- 
seurs, a  toujours  été  en  possession  des  droits  u- 
tiles  et  honorifiques  de  la  seigneurie  : 

D'abord  les  cloches  qui  sonnent  le  tocsin  sur  la 
folle  prétention  du  seigneur  de  Saint-Lyé  sont  char- 
gées des  armes  de  Charles  Lebarbier  et  Anthoinelle 
de  Bombel,  leur  parrain  et  marraine,  comme  en 
fait  foy  l'inscription  de  la  bénition  des  dicles  clo- 
ches. Ensuite  le  vitrage  de  l'église,  derrière  le  maî- 
tre-autel,  à  côté  de  l'Évangile  —  la  place  d'hon- 
neur —  se  trouve  Également  chargé  de  leurs  armes. 

Puis,  le  tombeau  de  Charles  Lebarbier,  placé  au 
milieu  du  chœur,  au  lieu  lephiséminent  de  l'église, 
l'ait  mention  par  son  inscription  que  Charles  Lebar- 
bier. écuyer.  sieur  de  Villereau,  et  damoiselle  An- 
thoinette  de  Bombel,  son  épouse,  y  sont  enterrés. 
Enfin  les  deux  tombeaux  de  Jacques  Lebarbier  et  de 
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Jeanne  île  Thuinery,  sa  femme,  situés  bous  les 
marches  du  maître  autel  —  places  d'honneur  qui  ne 
s'accordenl  qu'aux  seigneurs  — .  établissent  <|U'-  les 
Lebarbier  étaient  constamment  seigneurs  de  la  terre 
el  seigneurie  de  Villereau,  aussi  clairemenl  que  les 
actes  d'aveux  el  dénombrement,  compulsés  au 
nombre  de  plus  de  trente,  prouvenl  que  Jacques  de 
Bombel,  seigneur  originaire  de  Villereau  était  en 
ession  des  mêmes  droits    1  i. 

En  dépit  de  tous  ses  droiK.  cependant,  Jac- 
ques Lebar^jer  se  vit  enlever  le  titre  de  sei- 
gneur de  Villereau.  s. m  adversaire  ut-  put  s'en 
parer,  car  un  arrêt  contradictoire  de  1646,  au 
sujet  de  la  question  soulevée  entre  lui  e1  -lui' 
ques  Lebarbier  :  «  sçavoir  qui  il«'s  deux  estail 
neigneur  de  Villereau  »  l'ait  défense  aux  dicts 
Lebarbier  et  de  Gaën  de  prendre  la  qualité  de 
seigneurs  de  Villereau.  Le  dict  de  Caên  devail 
seulement  prendre  le  titre  de  seigneur  de  la 
Mothe*Saint-Lyé,  et  ledit  Lebarbier  de  seigneur 
du  fief  il»'  Ronville,  scis  en  la  paroisse  de  Ville- 
reau i  '2  i.  Guillaume  de  Caên  avait  donc  perdu 
à  demi  tous  ses  procès,  mais  il  avait  gardéen- 
tière  sa  haine  pour  les  Lebarbier.  Ceux-ci  lalui 
rendaient  bien,  comme  en  témoigne  par  ces  li- 
gnes  le  même  factUlïl  : 

La  terre  de  Saint-Lyé  et  celle  de  Villereau  rurenl 
possédées  autrefois  par  la  famille  de  Bombel,  mais 
dans  la  succession  des  temps,  la  seigneurie  de  Saint- 

i  i  i  Aivii.  chat.,  Facturn  -lu  procès  Lebarbier, 

i  -.'  i  idem.  .  . 
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Lyé  passa  en  des  mains  étrangères.  Depuis  il  y  eut 
toujours  une  jalousie  entre  les  seigneurs  de  Saint- 
Lyé  et  les  seigneurs  de  Villereau,  mais  les  effets 
n'en  ont  point  paru  avec  tant  d'éclat  qu'entre  dé- 
funt Jacques  Lebarbier  et  Guillaume  de  Caën. 

Cette  haine  réciproque  donna  lieu  sans  dou- 
te à  bien  des  scènes  violentes  :  les  documents 
nous  ont  conservé  le  souvenir  de  quelques-u- 
nes, en  nous  apprenant  tout  au  moins  leur  dé- 
nouement. 

Les  fils  de  Jacques  Lebarbier  avaient  grandi 
au  milieu  de  ces  dissensions.  Ils  ne  pouvaient 
qu'éprouver  les  sentiments  de  leur  père  pour 
Gaill  a  unie  de  Caën.  Charles  Lebarbier.  écuyer. 
seigneur  de  Maison-Blanche,  et  Anthoine  Lebar- 
bier. écuyer,  sieur  de  Givry,  étaient  au  château 
de  Villereau.  Loys  Lebarbier.  écuyer,  sieur  des 
Alleus  était  «  eschollier  »  à  l'Université  d'Or- 
léans. Malgré  les  générosités  de  sa  sœur  Anthoi- 
nette  qui  lui  donne  en  un  même  jour,  avec  l'as- 
sentiment de  son  mari  Hector  de  Leviston,  189 
livres  tournois  et  lô  pistoles  d'Espagne  pour 
continuer  ses  «  escholles  »,  souvent  son  escar- 
celle était  vide  (1).  Il  s'en  prend  au  seigneur 
-de  Saint-Lyé  qui  éternisait  de  ruineux  procè.s 
contre  son  père.  C'est  au  château  de  Villereau 
qu'il  venait  prendre  ses  vacances  et  se  livrer  au 
plaisir  de  la  chasse  avec  ses  frères. 


(1)  Acte  notarié  devant  Pommerét,  notaire  à  Saint- 
Lvé  16&5, 


—  ni; 

\\<    avaient    i|.'    \'\)    :'i   20  ans.     Ill    sa  11^'    jaillir 

c  iiil.iii  il  ins  leurs  veines.  Il  est  probable  que 
pendant  nue  partie  de  chasse  ils  se  trouvèrent 
emportés  sur  les  terres  de  Guillau  me  de  Caûn  qui 
les  guettait.  Leur  lit-il  des  reproches  ?  A  cet  â- 
gé,  on  supporte  mal  une  réprimande.  S'oubliè- 
rent-ils jusqu'à  des  voies  de  fait  envers  l'irasci- 
ble baron  ?  Sur  ces  détails  1rs  documents  sont 
muets.  M;iis  ils  nous  disent  qu'à  sa  requête, 
I»'  lieutenant  criminel  lit  arrêter  les  trois  frères 
qui  furent  conduits  en  prison  au  châtëlet  d'Or- 
léans. Ils  y  restèrent  cinq  mois,  chargés  de  chaî- 
nes. Le  seigneur  de  Saint-Lyé  n'était  pas  enco- 
re satisfait.  Son  désir  de  vengeance  le  rendit 
prodigue,  et  la  vénalité  des  gens  de  loi  l'aida  à 
retarder  lejugëment.  Unjourles  plaintes  des  no- 
bles prisonniers  parvinrent  jusqu'aux  oreilles 
du  roi.  Alors  une  déclaration  royale  intervint. 
Elle  portait  que  si  le  sieur  de  (  laén  ne  faisait  pas 
appeler  1»'  procès  dans  la  huitaine,  les  prison- 
niers seraient  élargis  et  resteraient  seulement  à 
la  conciergerie,  avec  les  ehaînes  aux  mains  et 
aux  pieds  et  la  pièce  de  la  requête  attachée  au 
dos  jusqu'au  jugement  définitif.  Le  procès  m' 
vint  pas  encore  de  cette  lois.  Alors,  en  vertu  «l'u- 
ne déclaration  du  parlement,  les  prisonniers  fu- 
rent relâchés  tout  à  fait,  sous  la  condition  de  se 
présenter  quand  l«i  procès  sérail  appelé  (  ï) . 

i  1)  An-li.  il<'|i.  Fonds  '!'■  Vilîerëao,  pièces  non   clas- 
sées, dossier  'lu  procès  Lebarbier, 
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Mais  dans  l'intervalle,  Anthoîne  Lebarbier 
changea  l'issue  de  cette  affaire,  en  précipita  le 
dénouement.  Le  jeune  gentilhomme  fit  la  ren- 
contre de  Guillaume  de  Caën  aux  abords  de  la 
forêt.  A  la  vue  de  son  ennemi,  sans  doute,  le 
souvenir  de  ses  souffrances  au  cours  de  six 
mois  de  cachot  se  ravivèrent.  Il  sentit  la  mor- 
sure encore  fraîche  des  chaînes  qui  avaient 
meurtri  ses  pieds  et  ses  mains.  Il  provoqua,  en 
duel  Guillaume  de  Caën  et  le  tua.  Le  duel  eut 
lieu  en  1654.  Plusieurs  pièces  des  archives  du 
château  attestent  qu'en  1055,  le  baron  de  Saint- 
Lyé  était  mort  !  1  )  et  ses  enfants  échangèrent 
pour  une  autre  leur  seigneurie  à  Michel  d'Ali- 
gre.  trésorier  des  menus  plaisirs  du  roy.  Et 
maintenant,  que  va-t-il  advenir  d'Anthoine  Le- 
barbier ?  Deux  ans  plus  tôt.  les  comtes  de  Bou- 
teville  et  Chapelles  avaient  payé  de  leur  tète, 
leur  audace  à  braver  les  lois  de  l'État.  Mais  le 
terrible  cardinal  était  dans  la  tombe  où  Louis 
XIII  n'avait  pas  tardé  à  le  suivre.  Leur  loi  é- 
dictée  contre  les  duellistes  avait  perdu  de  sa  ri- 
gueur. C'était  la  réaction  de  la  Régence.  Gaston 
d'Orléans  se  contenta  de  confisquer  tous  les 
biens,  meubles  et  immeubles  du  sieur  de  Gi- 
vry-Villereau  (2).  Le  brevet  de  condamnation 

(!'■)  Àrch.  eh.  Port  de  foi  du  nouveau  seigneur  «le 
Sàint-Lyé  au  sujet  de  la  dîme  de  Villereau  relevant 
du  seigneur  de  Mont-Charvilïe. 

{%)  .  .  .    Dans  un  bail  de  l'Alun  <7e  1656,   Hector  de 
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signé  île  sa  main,  en  1655,  porte  qu'il  en  lit 
don  à  l'un  <1"  ses  favoris  qu'il  «  veull  favora- 
hlemenl  traicter  et  auquel  il  entend  témoigner 
l'estime  qu'il  faict  de  sa  personne  »  (1  ). 

Louis  XIV,  en  pareil  c;is.  confisquait  les  biens 
du  coupable  au  profil  de  la  couronne,  suivant 
l,i  décision  des  docteurs  <!»•  Sorbonne  et  «lu  jé- 
suite Le  Tellier,  son  confesseur  i  2  i.  Louis  XVI 
en  récompensait  le  mérite  dans  lu  personne  du 
pins  proche  parent  <lu  condamné  •  3  I.  Quel  fut 
ici  l'objet  des  libéralités  faciles  de  l'Altesse  ro- 
yale ?  Nul  ne  1»'  saura  jamais,  peut-être.  S. m 
nom  fut  effacé  sur  le  breveJ  de  condamnation. 

Jacques  Lebarbièr  était  mort. 

Cependanl  le  procès  engagé  en  lMô  durait 
toujours.  Il  avait  englouti  des  sommes  consi- 
dérables :  à  vouloir  le  poursuivre,  la  veuve  Le- 
barbièr et  ses  enfants  allaient  à  la  ruine.  Un 
jour  vint  <»ù  ils  furent  même  impuissants  à  pa- 
yer  les  renies  e1  arrérages  de  cens  aux  seigneurs 
voisins. 

C'est  alors  au  château  une  avalanche  «le  pa- 
piers timbrés,  et  durant  qnarante  années  une 


Levislon  l'-.iii  défense  à  a  m  hoi  ne  Rourdin  le  métayer, 
rie  m-  rien  verser  de  ses  fermages  nu  «leur  de  Gîvry, 
Areh.  cli. 

(II...  Arch.  du  château.  Brevet  signé  ■■  Gaston  » 
p|  [dus  bas  "  Mascramey  ».  h'.Vi. 

(  -.»  )  <  rirard.  Histoire  contemporaine. 

(3)  Areh.  dèp.,  Cahier  <lev  doléances  'lu  baillage  ds 
Neuville  en  1789, 
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suite  de  procédures,  d'appels  interjetés  au  cours 
desquels  meurent  les  créanciers,  les  procureurs, 
les  avocats.  Mais  la  justice  ne  s'arrête  pas  pour 
si  peu. 

Aux  créanciers  se  sont  substitués  leurs  héri- 
tiers. A  Maître  Pierre  Viole,  président  au  Parle- 
ment de  Paris,  qui  avait  fait'saisir  réellement 
la  seigneurie  avec  Guillaume  de  Caën,  avaient 
succédé  Gaston  Boullart,  seigneur  de  Ronville: 
Anthoine  Boullart,  seigneur  de  Ghampbaudoin: 
Louis  Boullart,  seigneur  de  Nix.  A  François 
L>}  Maire,  le  nouveau  seigneur  de  Saint-Lyé.  é- 
laient  venus  se  joindre  Pierre  de  Berthereau, 
seigneur  de  Montefranc  ;  le  duc  d'Orléans  : 
Charles  de  Bragelonne,  seigneur  deMont-Ghar- 
ville  ;  Jean  (haubert,  procureur  au  Châtelet  : 
Gilles  Jousset,  sergent  royal  au  baillage  d'Or- 
léans :  Berthélémy,  Gassonnet  et  consorts,  ga- 
giers  de  la  paroisse  de  Trinay  :  les  administra- 
teurs de  l'hospice  d'Orléans  :  Jacques  Bernard, 
prieur  commendataire  du  prieuré  de  Tournoi- 
sis  :  les  Ursulines  de  Beaugency  :  les  Gélestins 
d'Ambert.  Maître  Robert  du  Roy,  chantre  et 
chanoine  de  l'église  Saint-Aignan.  J'en  passe 
plus  de  cinquante. 

Avec  tous  ces  créanciers  nouveaux  avaient 
surgi  de  nouveaux  avocats,  de  nouveaux  procu- 
reurs, race  indestructible,  toujours  embusquée 
en  quelque  détour  du  maquis  de  la  procédure, 
les  mains  pleines  d'instances  et  de  réqiiisitoi- 
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crita  «H  cette  langue  barbare  <l<>nt  se  gaus- 
sait Rabelais  cenl  ans  plus  tôt  1  et  «  1  «  m  t  la  ju- 
risprudence moderne  a  gardé  le  secret  pour 
embrouiller  les  causes  les  plus  limpides.  Il  faut 
bien  vivre,  n'est-ce  pa  s 

Au  XVII'  siècle,  la  justice  n'était  pas  rétri- 
buée par  l'État,  et  c'était  le  règne  des  pots  de 
vin.  La  faculté  qu'avaient  les  plaideurs  de  tou- 
jours en  appeler  d'un  jugement  rendu,  permet- 
tait ;'i  la  gent  basochienne  d'édifier  rapidement 

andaleuses  fortunes  sur  les  ruines  dt 
clients,   l'n  prédicateur  <lu  XVII'  siècle  aurait 
pu  répéter  alors  cette  tirade  ducordelier  Michel 
Menot  qui  s'écriait  en  1516    '2 

Aujourd'hui,  Messieurs,  les  gens  de  justice  por- 
tent de  longues  robes  et  leurs  femmes  sont  habillées 
comme  des  prim  5i  leurs  vêtements  étaient 

mis  sous  le  pressoir,  le  sang  des  pauvres  en  décou- 
lerait. 

tait  le  bontemps  des  Chicaneau,  des  com- 
s  de  Pimbêche,  <>ù  Racine  pouvait  se  con- 
soler de  la  perte  d'an  procès  en  raillant  avocat 
et  juge  en  cette  mordante  satire  qu'est  la  comé- 
die des  T  laid  eut  a.  L'on  croirait  que  c'est  de- 
vant l'amas  de  paperasses  entassées  aux  archi- 
ves <lu  château  de  Villereau  par  l<'  procès  des 
Lebarbier  que  furent  écrits  ces  vers  : 

l     Pantagruel,  livre  III.  chapitre  XXXIX 

■  littéral  u 
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r   J'écris  s   r  nouveaux  frais,  je  produis,  je  fournis, 

Griefs  et  faits  no  îveaux.,  baux  et  procès-verbaux. 
J'obstiens   Lettres-Royaux  et  je  m'inscris  en  faux: 
Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instances. 
Si\-vin;jt    Productions,   vingt  arrests  de  Défences. 
Arrest   enfin.   Je  perds  ma  cause  avec  dépens. 
Estimez  environ  cinq  à  six  mille  francs.  (  1  ) 

En  1685,  les  fils  Lebarbier  étaient  morts.  La 
veuve  de  Jacques  Lebarbier,  Jeanne  de  Thume- 
ry.  qui  avait  promis  aux  créanciers  de  payer  à 
chacun  une  année  d'arrérages  dans  la  quinzai- 
ne de  Pâques,  ne  put  tenir  son  engagement.  La 
famille  Boullart  donna  le  signal  de  l'assaut, 
tous  la  suivirent.  La  terre  de  Villereau  fut  sai- 
sie réellement. 

Jeanne  de  Thumery.  morte  la  même  année, 
accablée  de  chagrin,  avait  quitté  depuis  long- 
temps le  château  qu'elle  ne  pouvait  plus  faire 
réparer  et  s'était  retirée  à  Orléans  à  l'hôtel  de 
la  «  Grosse  Armée  ». 

Elle  n'avait  pas  vu  du  moins  les  sergents  ro- 
yaux clouer  des  panonceaux  aux  armes  royales 
sur  le  portail  du  château,  aux  portes  des  métai- 
ries, à  la  queue  des  moulins  à' vent  et  apposer 
des  brandons  et  des  bouchons  dans  tous  les 
champs  en  signe  de  saisie  réelle.  p]lle  n'enten- 
dit pas  le  curé  de  Villereau  publier,  comme  ses 
confrères  des  paroisses  voisines,   au  prône   de 


(  1     Les  Plaideurs,  acte  I .  scène  VII,  page  ~>o. 
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la  messe  paroissiale  cinq  dimanches  de  suite, 
l.i  vente  de  la  seigneurie  dont  le  détail  s'étalait 
en  d'immenses  affiches  coloriées  sur  tous  les 
murs.  El  1»'  bruit  du  tambour  de  l'huissier 
chargé  de  «  subhaster  »  cette  vente  à  l'issue  de 
la  grand'messe  paroissiale  »  d'où  les  habitants 
sortaient  en  grand  nombre  »  ne  parvint  pas 
jusqu'à  ses  oreilles. 

Mais  elle  ne  put  éviter  de  voir  saisir  ses  meu- 
bles, à  son  hôtel,  comme  le  turent  ceux  d'An- 
tlioine  Lamy,  seigneur  des  Ghâtelliers,  ceux  de 
Jacques  de  Voré,  retiré  aux  Bordes-Latrées  el 
ceux  de  Louis  de  Boissy,  à  sa  maison  *{<■  la  rue 
des  Coquilles,  à  Paris  i  1  >.  Car  le  prix  de  la 
terre  de  Villereau  —  «  mise  en  la  main  du  roy 
par  justice  pour  être  vendue  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  à  la  charge  des  droits  sei- 
gneuriaux, frais  décriés  et  procès  »  —  comme 
parle  l'huissier  Gouet  —  n'avail  pas  suffi  à 
tout  a<  quitter. 

Quand  on  l'inhuma,  en  1685,  dans  !•■  chœur 
de  IV;  lise  à  côté  de  Jacques  Lebarbier,  Jeanne 
de  Tl  uuierv  était  encore  dame  <!<■  Villereau, 
suivant  l'inscription  d<-  son  tombeau.  Mais 
deux  ans  jdus  tard  on  n'aurait  |»u  lui  donnerce 

litre. 

('.'.■si  en  168^  qu'eul  lieu  par  adjudication  au 


(  i  )  Archives   'lu   chAteau.    Pièces  'In  procès   Lebar 
biér. 


baillage  d'Orléans  la  vente  de  la  seigneurie.  Le 

nouveau  seigneur  était  Louis  Texier,  écuyer, 
conseiller  du  roy,  seigneur  de  Bizy.  contrôleur 
au  grenier  à  sel  d'Étarnpes.  La  seigneurie  lui 
fut  adjugée  avec  ses  dépendances  et  tous  ses 
droits  féodaux  à  la  somme  de  34.100  livres, 
environ  440.000  francs  au  pouvoir  actuel  de 
l'argent. 

C'était  peu  étant  donné  l'étendue  de  la  pro- 
priété. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  châ- 
teau, depuis  longtemps  inhabité,  était  délabré, 
nombre  de  terres  étaient  restées  en  friche,  les 
bois  n'avaient  plus  été  exploités  et  tout  avait 
perdu  la  moitié  de  sa  valeur.  Le  Moulin  de  Vil- 
lereau  était  bien  vendu  avec  tous  ses  ustensiles 
«  meules,  roues,  rouets,  verges,  toiles,  arbre 
tournant  de  deux  ailes,  queues  de  grès  et  esca- 
liers ».  Mais  celui  des  Bordes-Givry  est  livré 
en  «  Testât  de  ruyne  où  il  est  avec  les  rares  us- 
tensiles qui  peuvent  y  être  restés  »  (  1  ). 


(1)  Archives  du   château.    Copie   d'adjudication    au 
baillage  d'Orléans. 
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CHAPITRE      IV 


LES   TEII EH 

Claude  Texier,  capitaine  d'artillerie.  —  Souh  Louis 
XIII  et  Louis  XIV.  -r-  Famille  guerrière.  —  Anoblis- 
se meni  après  In  batajUe.  —  Louis  Texier.  —  Luttes 
avec  ses  seigneurs  féodaux.  —  I!  défend  là  dime  de 
-on  curé.  —  Dissenssions  autour  'lu  banc  seigneurial. 
—  Établissement  d'une  hmi tr>  justice  à  VHleréau.  — 
Louis  Texier  seigneur  il«'  ll<>n\ille  et  des  fiefs  de  Vil- 
lereau. 

BIEN  que  Louis  Texier  eût  acheté  en  son 
nom  la  seigneurie  de  Villereau,  en  l'ait 
c'était  son  père,  Claude  Texier,  écuyer,  capitaine 
des  charrois  d'artilleiie,  qui  en  était  seigneur. 
Dès  1687,  on  l'1  v<>ii  présider  lui-même  â  hi 
restauration  du  châleau  fi  à  son  ameublement, 
tandis  que  son  lils  est  à  Étampes,  retenu  l;i 
plupart  du  temps  par  sa  cliarge  de  contrôleur 
du  grenier  ;'i  sel. 

(  ;"fsi  une  famille  bien  orléanaise  que  celle  des 
Texier  i  1  i.  C'est  aussi  uni'  famille  de  soldats. 


(  l  i  I.  s  ar ^  des  Texier  portaient  d'azur  ù  deux  rlie- 

vrons  d'or  accompagnés  de  deux  bourbes  de  canon  d'ar- 
gent en  chef  et  d'une  fleur  de  lys  en   pointe. 
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Claude  Texiei:  était  né  à  Orléans  en  1610, 
comme  Louis  XIII  montait  sur  le  trône.  Son 
père  était  Anthoine  Texier,  capitaine  général 
des  charrois  d'artillerie  du  roi.  Il  n'est  pas  é- 
tonnant  que  l'odeur  de  la  poudre  respirée  en 
naissant  l'ait  attiré.  Aussi  prend-il  part,  encore 
adolescent,,  aux  guerres  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII,  comme  cadet  du  régiment  de  Vau- 
glecourt.  Il  n'a  pas  vingt  ans  qu'il  est  pourvu 
de  la  charge  de  commissaire  d'artillerie.  En  cet- 
te qualité  il  se  signale  au  siège  de  la  Mothe  où 
il  force,  à  la  retraite  le  duc  de  Lorraine. dont  il 
écrase  l'arrière-garde. 

On  le  voit  successivement  au  siège  de  Dôle, 
de  Gorbie,  de  Landrecies,  d'Arras,  où  le  grand 
Condé  fit  ses  premières  armes  contre  les  Espa- 
gnols. C'est  là  qu'après  s'être  couvert  de  gloire 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  mousquet  au  côté 
droit.  Son  père  venait  de  mourir  tué  au  siège 
de  Hesdin.  Sa  charge  de  capitaine  des  charrois 
d'artillerie  lui  fut  donnée  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Alors  il  obtint  de  ses  chefs  un  congé  pour 
guérir  sa  blessure.  Il  en  profita  pour  se  marier 
à  la  tille  de  Jean  David,  comme  lui  capitaine 
(l'artillerie,  dont  la  main  lui  était  depuis  quel- 
que temps  promise.  C'était  en  1641.  Dès  lors, 
sa  vie  est  une  suite  de  combats  presque  inin- 
terrompus, où  il  se  distingue  par  sa  bravoure 
indomptable. 
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L'année  suivante,  au  combat  de  Thionville, 
un  coup  de  mousquet  lui  fracasse  la  mfchoire, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  figurer  <|ii**l<|ti«- 
temps  après  à  celui  de  la  Mariée  où  l'armée  il»' 
Louis  XIII  fut  vaincue  par  les  soldats  <lu  com- 
te «le  Soissons  révolté.  Claude  Texier  prenait 
les  ordres  du  maréchal  La  Meilleraie.  sous 
lequel  il  commandait  quand  il  vit  tomber 
non  loin  de  lui  le  comte  de  Soissons  qu'une 
main  criminelle  venait  de  frapper  à  ruorti  1  i. 
Il  est  à  Nordlingue,  en  Allemagne,  où  il  combitt 
contre  Piccolomini  et  Gallas  :  à  la  bataille  «lu 
faubourg  Saint-Anthoine.  Durant  le  siège  d*E- 
tampes,  à  l'occasion  des  guerres  civiles,  il  com- 
mandait sous  Turenne  dont  il  obtient  mi  congé 
après  la  campagne  de  1654.  A  Eschinaz  il  recul 
au  travers  du  corps  quatre  coups  de  mousquet. 
Il  en  lit  une  grave  maladie  dont  il  put  se  réta- 
blir assez  vile  pour  assister  à  la  bataille  de 
Ho  croy.  Là.  deux  lieutenants  généraux  ve- 
naient d'être  foudroyés  sur  leurs  pièces  qui  é- 
hiient  tombées  aux  mains  de  l'ennemi,  quand 
«m  vil  Claude  Texier  s'élancer,  noir  de  poudre, 

i  1  ^  Le  Comte  de  Soissons,  entouré  <1<-  quelques  offi- 
ciers, avançait!  tranquillement  rlnns  In  plaine,  regardant 
fuir  l'armée  royale.  Tout  à  coup  "ii  entend  l;i  déto- 
nation 'lu  pistolet,  !<•  prime  tombe  :  on  le  relève,  il  était 
mort.  Il  ;t\;iit  li-  coup  au  milieu  <lu  front,  ht  boule  dans 
lu  tète  ''M''  \i>:iu'''  brûlé  par  la  poudre.  <>n  rapporte 
qu'on  vit  passer  devant  lui  un  cavalier  qui,  plus  prompt 
que  l'éclair,  tira  mu-  lui  à  brûle-pourpoint  <■(  disparut. 
i  Anquetil.  ) 


—  91  - 

à  la  tête  de  sa  compagnie,  dans  les  batteries  en- 
nemies. Les  deux  pièces  de  canon  furent  repri- 
ses tandis  que  conlinuait  J;i  bataille  avec  achar- 
nement. Au  siège  de  Monzon.où  14.000  hommes 
trouvèrent  la  mort,  il  commandait  la  batterie 
des  contrescarpes.  Ce  jour-là.  il  eut  deux  che- 
vaux (nés  sous  lui. 

La  belle  page  d'histoire  de  France  qu'est  sa 
vie  est  faite  d'attestations  recueillies  au  cours 
de  l'enquête  qui  eut  lieu  lors  de  l'anoblisse- 
ment de  Claude  Texier.  Pour  faire  l'éloge  de  sa 
vaillance,  ses  chefs  sont  unanimes.  Deux  ma- 
jors de  brigade  de  l'armée  de  Monsieur  le  Prin- 
ce qui  l'avaient  vu  à  Lens  se  battre  comme  un 
lion  déposent  ainsi  : 

11  Jit  au  moins  six  d-arçes  a  travers  les  troupes 

ennemies,  cr  qui  donna  grand  branle  au  gain  de  la 
bataille  et  décida  de  cette  victoire  qui  termina  de  si 
heureuse  façon  la  luierie  de  Trente  ans. 

Galliot  de  Mandat  dit  «  que.  depuis  1034.  il 
ne  s'est  pas  fait  de  campagne  où  il  n'ait  servi  au 
grand  contentement  du  roy  et  des  généraux  des 
armées  ». 

Et  ce  n'est  pas  seulement  lui  dont  la  vie  se 
jiasse  à  guerroyer  contre  les  ennemis  de  la  pa- 
trie. Il  avait  eu  de  Claude  David,  son  épouse, 
cinq  enfants  :  Anthoine..  Armand.  Claude,  Guil- 
laume et  Louis.  Quatre  d'entre  eux  étaient  tom- 
bés  en  combattant  pour  la  France.  Anthoine, 
commissaire  ordinaire  du  roi.  fut  tué  d'un  coup 
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de  mousquet  à  la  bataille  de  Saverne,  comme  en 
témoigne  le  certificat  dn  marquis  de  la  Frize- 
lières,  écril  an  camp  de  Saint-Jean-des-Choux, 
le  15  juin  L576.  Armand,  nommé  capitaine  lieu- 
tenant .ni  régiment  des  Fuzeliers,  pour  <-<>]\r 
mander  en  l'absence  dn  comte  de  Ludes,  fut 
blessé  an  siègede  Boncha  in,  quatre  mois  après, 
el  porté  à  Douai  on  il  mourut  de  ses  bles- 
sures. Claude,  capitaine  des  cànonniers  dn  r<  i. 
fut  tué  à  la  bataille  de  Fleuras  |  1690  I  à  côté  de 
Guillaume,  capitaine  des  grenadiers.  C'est  M. 
d'Artagnan  qui  i.'  certifie  à  qui  il  appartiendra. 
Comme  on  le  voit,  c'est  nne  vraie  dynastie 
guerrière  <jue  celle  des  Texier.  Leurs  états  de 
service  sont  signés  :  «  duc  de  Mazarin,  marquis 
des  Barres,  maréchal  delà  Milleraye,  cardinal  de 
la  Valette,  duc  de  Lu  des,  BardoBardiMagalotty.» 
Tous  attestent  que  les  fils  Texier  sont  morts  en 
«faisant  trèsbien  leur-devoir  et  donnant  toutes  les 
marques  possiblesde  leur  courage  »-t  affection  au 
service  de  Sa  Majesté  »  (1).  Au  bas  de  leurs 
certificats,  le  cachet  de  cire  rouge  portant  l'em- 
preinte de  leurs  ara  '  conservé  intact  el 
apparaît,  t. 'lie  un,'  large  goutte  <]<■  sang,  ;'t  côté 

signatures  illiis.tr»->.  De  ces  glorieux  chif- 
fons de  papier  semble  encore  s'exhaler  après 

siècles;  comme  un  vague  relent  de  poudre, 
en  preuve  <ftfils  fuient  écrits  après  une  batail- 

(  1  )  Archives  <lu  château,  dossier  'le  L'enquête. 
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le.  en  un  coin  du  camp  où  vibrait  encore  l'écho 
du  dernier  coup  de  canon. 

C'est  ainsi  qu'après  la  bataille  mémorable  qui 
termina  la  guerre  de  la  Franche-Comté,  Claude 
Texier  obtint  ses  lettres  de  noblesse.  Le  roi  les  si- 
gnaaii  camp  devant  Besancon  (  16'/5).  En  ces  let- 
tres. Louis  XIV  octroie  à  Claude  Texier,  ainsi  qu'à 
sesenfants,  nés  et  à  naître,  le  titre  d'écuyeretle 
droit  défaire  sculpter  leurs  armes,  en  leurs  mai- 
sons, terres  et  seigneuries,  comme  s'ils  étaient  is- 
sus de  noble  et  ancienne  race.  Etcela,  sans  qu'ils 
aient  à  payer  aucune  finance,  car,  dit  le  roi, 
«  tel  eôt  nette  bon  plaiôic  (  1  ). 

C'est  à  Villereau  que  mourut  Claude  Texier 
en  1696. 

Le  curé  Grisou  nous  dit  que  «  par  ses  soins 
fut  inhumé  dans  l'église  le  corps  de  noble  hom- 
me Messire  Claude  Texier,  «  seigneur  du  château 
de  Villereau  et  autres  lieux,  décédé  la  veille  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame,  après  avoir  reçu 
avec  piété  et  plein  jugement  les  sacrements  de 
l'Église  »  (2). 

Le  vieux  guerrier,  au  visage  raviné  de  glo- 
rieuses cicatrices,  qui  avait  bravé  cent  fois  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  et  mérité  d'être 
enseveli  dans  les  plis  du  drapeau  fleurclelysé, 


(  1  )  Archives  du  château,  dossier  des  Texier.  lettres 
d'anoblissement. 

(  2  )  Registres  paroissiaux. 
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s'esl  éteint  doucement  à  86  ans,  au  château  de 
Villereau,  entre  les  bras  du  dernier  de  ses  iils. 
On  voyail  encore  son  tombeau  dans  l'église  en 
1858.  Il  est  regrettable  qu'on  l'ait  inutile  pour 
•■H  faire  des  marches  d'autel.  A  épeler  le  nom 
île  ce  vieux  brave,,  gravé  dans  la  pierre  avec  ses 
titres  à  la  gloire.  Jes  petits  enfants  du  pays 
eussent  appris  comment  un  de  leurs  compatrio- 
tes avait  servi  la  France  au  temps  fie  w>> 
grands  rois. 

Claude  Texier  avait  à  Rebréchien  une  pro- 
priété appelée  le  «  Manoir  du  jeu  de  la  Paume  ». 
C'était  alors  une  belle  maison  entourée  de  vi- 
gnes, pour  laquelle  Claude  Texier  allait  porter 
la  toi.  en  1691,  au  «  chastel  et  lieu  seigneu- 
rial »  de  Lambert  Bourgoin.  seigneur  de  Re- 
bréchien. 

Mais  la  terre  de  Claude  Texier  était  celle  de 
Bizy.  sur  la  paroisse  de  Marchenoir  où  il  avait 
son  lieu  seigneurial   avant  d'habiter   Villereau. 

C'est  là  qu'était  né  Louis  Texier  en  1640.  Il 
fut  baptisé  en  l'église  de  Saint-Martin  d'Aul- 
nay-la-Rivière.  11  eut  pour  parrain  Lancelot  de 
Grailly.  seigneur  de  Chàlette  <  1  ). 

Pour  n'avoir  pas,  comme  le  reste  de  sa  famil- 
le, verséson  sang  sur  vingt  champs  de  bataille,  sa 
vit- n'en  futpas  moins  tout  ede  lut  tes.  lut  tes  d'inté- 
rêt s.  luttes  pour  la  terre  et  pour  ses  droits;  combats 

i  1  )  Registres  paroissiaux  d'Aulnay-la-Rivière, 
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de  fiefs  où  il  dispute  âprement  la  suzeraineté'  de 
Villereau  à  qui  la  veut  usurper.  Pendant  que 
ses  frères  s'en  vont  de  siège  en  siège,  pointer 
sur  l'ennemi  la  gueule  de  leurs  canons  et  se 
battre  sans  phrase  jusqu'à  ce  qu'une  mousque- 
tade  ou  un  boulet  vienne  les  hacher  sur  leurs 
chevaux,  Louis  Texier  est  «  eschollier  »  à  l'U- 
niversité de  Paris,  il  étudie  le  droit  et  se  for- 
me aux  futures  escarmouches  qu'il  doit  livrer 
autour  du  code  féodal,  contre  les  seigneurs  voi- 
sins. 

En  1679,  il  était  conseiller  à  la  Cour;  c'est  a- 
lors  qu'il  épousa  damoiselle  Marie  Gabrielle  de 
Vesins  de  Grand-Maison,  fille  d'Alexandre  de 
Vesins  de  Grand  -Maison,  conseiller  du  roi. 
commissaire  au  Châtelet  de  Paris,  et  de  An- 
thoi nette  Péjart  de  Savis.  Presque  aussitôt  a- 
près  son  mariage,  il  est  nommé  contrôleur  au 
grenier  à  sel  d'Étampes  :  il  y  habite  une  partie 
de  l'année  en  raison  de  son  emploi,  même  a- 
près  la  mort  de  son  père,  ce  qui  lui  vaut  la  dis- 
pense de  ban  et  d'arrière-ban. 

En  1698,  le  lieutenant  général  d'Étampes  de 
Lalande  l'avait  assigné  en  sa  terre  de  Villereau 
à  se  tenir  prêt  à  marcher,,  en  équipage,  au  bail 
de  la  première  année  avec  les  gentilshommes 
qui  servaient  alors  au  baillage  d'Étampes.  Un 
exécutoire  de  400  livres  avait  été  décerné  con- 
tre lui,  faute  de  comparution.  Sur  sa  requê- 
te, présentée  par  le  procureur  du  roi.   Gabriel 


Curault,  lieutenant  général  d*<  hdéans,  le  déchar- 
gea de  cette  taxe  et  le  lit  rayer  des  rôles  du  ban 
et  arrière-ban,  «  parce  que.  dit  l'ordonnance,  il 
n'est  pas  domicilié  à  Villereau,  mais   à  Étam- 

pes  »  (  1  i. 

Il  se  déplaçait  d'ailleurs  facilement  malgré  cet 
emploi,  quand  son  intérêt  ou  son  amour-propre 
étaient  en  jeu.  Une  correspondance  très  suivie 
avec  le  curé  Jacques  Foucher  au  sujet  d'un  pro- 
cès pour  sa  dîme,  qu'un  fermier  d'Aschères  re- 
fuse de  lui  payer,  nous  montre  qu'en  1691  il 
habitait  souvent  à  Paris.  C'est  au  faubourg 
Saint-Jacques,  proche  les  tilles  Sainte-Marie, 
qu'il  s'était  retiré  pour  assurer  le  gain  du  pro- 
cès engagé  entre  son  curé  et  le  fermier  du  sei- 
gneur d'Aschères.  Si  le  procès,  gagné  une  pre- 
mière fois  à  Tofficialité  d'Orléans  par  le  curé,  le 
fut  une  seconde  fois  à  celle  de  Paris  où  le  fer- 
mier en  avait  appelé,  c'est  grâce  à  M.  Texier. 
qui  semble  prendre  un  certain  plaisir  à  emplo- 
yer toute  son  habileté  au  triomphe  de  la  cause 
de  son  curé,  qu'il  avait  faite  sienne,  comme  on 
le  verni  au  chapitre  de  la  dîme  |  1  |.  S;ms  une 
science  consommée  en  l'aride  la  chicane,  il  eut 
été  ruiné  comme  ses  prédécesseurs. 

A  peine  est-il  seigneur  de  Villereau  que  tous 
les  seigneurs  voisins   le  harcèlent   de  réelama- 

(  )  Archives  du  château,  décharge  de  ban  et  arrière- 
ban. 

(  1  )  Correspondance  de  Jacques  Foucher. 
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tions  pour  des  droits  féodaux  souvent  imagi- 
naires. C'étaient,  le  duc  d'Orléans  à  leur  tète, 
François  de  Villeromart,  ancien  seigneur  de 
Saint-Lyé,  qui  avait  réussi  à  faire  confirmer 
l'arrêt  défendant  de  vendre  la  terre  de  Villereau 
sous  un  antre  nom  que  celui  de  Fief  de  Ronvil- 
L?  ;  son  successeur,  le  sieur  d'Arçonville  ;  An- 
thoine  Jabin,  le  seigneur  de  la  Couarde  ;  la  da- 
me de  Ronville  :  la  dame  du  Grand-Miramion  ; 
Clérambault  de  Vendeuil,  seigneur  engagiste  de 
Neuville  ;  la  dame  de  Montchêne,  des  Guays  ; 
Henri  Hurault  de  l'Hôpital,  baron  d'Auneux  : 
le  vicomte  d'Assy.  Tous  prétendent  à  quelques 
droits  sur  la  seigneurie  de  Villereau.  Les  trois 
derniers  ne  peuvent  justifier  leurs  prétentions 
par  aucun  titre. 

Le  duc  d'Orléans,  lui.,  possède  des  titres  da- 
tant de  1400,  mais  ils  se  rapportent  au  Franc-Al- 
leu que  son  fermier  général,  maître  Louis  Cha- 
mois, commis  à  la  confection  du  papier  terrier 
du  p'rince,  confond  avec  l'Alleu  (l'Alun  ). 

«  Ce  n'est  pas  un  fief  que  l'Alleu,  se  défend 
Louis  Texier,  c'est  une  terre  roturière.  » 

Mais  il  a  plu  au  sieur  Chamois  de  le  baptiser 
fief  et  c'est  pourquoi  il  y  a  procès  au  Parle- 
ment. On  sait  qu'une  terre  non  noble  ne  rele- 
vait en  fief  de  personne. 

Cependant  Louis  Texier  fut  informé  que  fau- 
te d'homme,  foy  et  hommage,  droits  non  pa- 
vés, son  Altesse  Rovale  allait  faire  saisir  féoda- 
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lemenl  1 W !  1  <  *  :  1  et  même  la  seigneurie  de  Ville- 
reau avec  toutes  ses  dépendances,  sa uf  à  excep- 
ter ce  qui  était  dans  la  mouvance  du  révéren- 
dissime  évoque  d'Orléans  et  quelques  autres  1  . 
La  sentence  de  saisie  étaîi  basée  sur  cette 
maxime  du  droit  féodal,  que  ta  mouvance 
féodale  d'un  fief  n'étant  réclamée  par  personne, 
le  roi,  que  son  Altesse  représente,  en  est  suze- 
rain par  le  seul  titre  de  sa  couronne  qui  le 
rend  seigneur  universel  de  tout  territoire  non 
réclamé. 

Mais  Louis  Texier  sut  habilement  parer  ce 
coup. 

L'Alleu  relevait  en  censive  de  Ronville.  Le 
seigneur  de  Vilfcereau  s'entendit  avec  la  dame  de 
Ronville  qui  lit  saisir  fictivement  l'Alleu,  faute 
de  reconnaissance  de  cens.  Quand  les  gens  du 
duc  d'Orléans  se  présentèrent,  il  était  trop  tard  : 
l'huissier  d'Elisabeth  Legendre,  Guillaume 
Lanson.  avait  cloué  des  barreaux  sur  les  portas 
et  les  fenêtres  de  la  métairie,  sur  les  portes  des 
granges  où,  selon  son  expressior,  «  les  grains 
pendaient  gai  la  racine  ».  Il  avait  attaché  des 
brandons  et  des  bouchons  apparents  dans  toute 
la  propriété  saisie,  dont  la  garde  était  confiée  à 
Louis  Gendrot,  charron  à  Villereau  i  2  >.  L'huis- 


i  I  i  Archives  du  chAteau,  Correspondance  .lu  seigneur 
d'Arçonvillf  avec  Louis  levier. 

(2)  Archives  du  château.  Signification  dcGuillaume 
Lansun, 
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sier  de  son  Altesse  Royale  se  contenta  de  dres- 
ser procès-verbal  en  attendant  que  fût  jugé  ce- 
cas  nouveau. 

Les  droits  seigneuriaux  réclamés  étaient  par- 
fois établis  de  façon  indiscutable,  mais  non  la 
manière  de  les  acquitter  qui  soulevait  de  lon- 
gues cbicanes. 

Il  existait  au  bout  du  village,  une  métairie  ap- 
pelée le  fief  de- Châtres,  qui  dépendait  du  Grand- 
Miramion.  Au  moyen  d'anciens  aveux  de  Char- 
tes L<'barbier  reçus  devant  Lazare  Bordier.  no- 
taire à  Trinay.  la  veuve  Hénaulf,  dame  du 
Graml-Miramion.  établit  que  le  seigneur  de 
YiHereau  lui  doit  foy  et  hommage,  profit  de 
quint  et  autres  droits.  Rien  à  répliquer.  Mais 
elle  prétend  que  la  foi  doit  bien  être  portée  à 
son  lieu  seigneurial.  Voilà  ce  que  Louis  Texier 
ne  veut  pas. 

Je  dois,  dit-il  dans  son  mémoire,  porter  la  foi  à 
ma  porte,  et  l'on  veut  me  faire  aller  à  une  grande 
lieue.  Lorsque  le  possesseur  du  fief  érigea  plusieurs 
vassaux,  en  1403,  ce  fut  à  la  charge  d'en  porter  la 
foi  sur  le  fief  même.  Cette  charge  est  de  droit  strict 
et  ne  peut  être  changée  que  du  consentement  de 
tous  les  vassaux  et  du  seigneur  du  ftef,  par  un  acte 
qui  le  porte  positivement.  Il  faut  un  titre  entre  le 
seigneur  suzerain,  le  seigneur  du  fief  et  les  vas- 
saux i  1    . 

Ce  titre,  la  dame  Hénault  ne  put  le    préseiï- 
(  1  )  Archives  du  château,  Mémoire  de  Louis  Texier, 
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ter,  el  Louis  Texier  lui  porta  la  foi  sans  sortir 
de  Villereau. 

Devant  toutes  les  exigences  des  autres  sei- 
gneurs, il  ergota  subtilement  el  unit  par  les 
mettre  aux  prises  en  un  combat  de  fief  où  se- 
raient  précisés  leurs  droits  problématiques.  Il 
lit  en  même  temps  rendre  un  arrêt  qui  défen- 
dait à  quiconque  de  mettre  à  exécution  aucune 
saisie  féodale,  tant  que  durerait  le  combat.  Puis, 
il  obtint  un  autre  arrêt  du  Parlement  qui  lui 
donnait  main  souveraine  pour  jouir  de  ses  pro- 
priétés pendant  que  les  seigneurs  féodaux  s'en 
disputaient  la  suzeraineté'  mal  établie.  Enfin, 
comme  après  trois  ans.  toute  saisie  féodale  é- 
fait  périmée,  sa  connaisance  des  roueries  de  la 
procédure  lui  permit  de  prolonger  trois  ans  le 
combat  de  fief.  11  glissait  ainsi  entre  les  mains 
des  seigneurs  féodaux  sans  faire  droit  à  leurs 
prétentions. 

l_:n°  correspondance  plutôt  aigre-douce  avec 
le  seigneur   de  Saint-Lyé,  qui  revendiquait  la 

uvance  de  :!'i  arpents  de  bois,  nous  prouve 

qu'à  la  fin.  ses  adversaires  redoutaient  tonte  af- 
faire avec   lui.    Dans  Ulie  de  Ses  lettres,   le  sielir 

d'Arçonville  lui  dit  avec  quelque  humeur  : 

si  vous  aviez  faict,  Monsieur,  ce  que  nous  estions 
d'accord  el  que  vous  rue  proraestiez  «le  faire  eu  par- 
lant de  céans,  qui  estait  de  présenter  requestre  au 
lieu  généra]  et  faire  des  offres,  vous  auriez  esté 
en  seureté,  non  seulemenl  de  mon  costA,  mais  aussi 
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de  celuy  des  autres  seigneurs.  Je  vous  prie,  Mon- 
sieur, que  je  ne  sois  pas  contrainct  de  lever  la  venti- 
lation ni  de  plaider  contre  vous. 

Malgré  cette  vie  de  chicane  où  il  avait  pres- 
que toujours  le  beau  rôle,  Louis  Texier  était 
d'une  grande  piété.  Mais  il  était  écrit  qu'il  au- 
rait des  procès  avec  tout  le  monde,  même  avec 
son  curé. 

Chose  bizarre,  ce  fut  précisément  sa  grande 
piété  qui  rompit  l'harmonie  entre  le  presby- 
tère et  le  château. 

Chaque  matin,  il  venait  avec  sa  famille  as- 
sister à  la  messe  dans  le  banc  seigneurial,  près 
du  sanctuaire.  Or,  en  1097,  le  curé  Pierre  Gri- 
sou avait  été  nommé  en  remplacement  de  Jac- 
ques Foucher.  décédé.  11  était  janséniste  et 
l'austérité  de  ses  principes  lui  défendait  de 
laisser  entrer  les  femmes  dans  le  chœur.  Une 
fois  la  messe  sonnée,  il  en  fermait  les  barrières, 
alors  très  hautes,  et  personne  n'y  pouvait  pé- 
nétrer. Louis  Texier  se  plaignit  à  l'official  qui 
écrivit  au  curé  la  lettre  suivante  : 

L'on  m'a  dict  que,  lorsque,  vous  disiez  la  messe, 
vous  fermiez  votre  cœur  (  sic  )  pour  empescherque 
M.  Texier  et  sa  famille  n'allassent  se  mettre  dans 
leur  banc  et  que  même  vous  l'aviez  reculé  sans  lui 
en  parler.  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  de  bien 
vivre  ensemble  afin  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  vous.  C'est  la  grâce  que  vous  demande  votre 

(  1  )  Archives  du  château-,  lettre  de  M.  d'Areonville, 
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très  humble,  et  très  obéissant  serviteur. 

Gtuillou,  officiai  du  Chapitre.  (1) 

Cette  lettre  n'eut  sans  doute  aucun  effet,  car. 
peu  de  temps  après.  Louis  Texier  actionne 
Robert  Royer  et  Pierre  Crespin,  vignerons  e1 
marguilliers  de  l'église  &  fabrique  Saint- 
Léonard  de  Villereàu,  à  comparoir  par  devant 
Pierre  Paty.  notaire  royal  en  la  châtellenie  de 
Neuville  pour  se  voir  condamner  à  rétablir  le 
banc  seigneurial.  Les  marguilliers  déclarèrent 
que  le  liane  avait  été  déplacé  sans  leur  consen- 
tement et  qu'ils  n'avaient  pas  été'  consultés 
pas  plus  qu'aucun  habitant.  Ils  s'engagèrent  à 
le  remettre  à  son  ancienne  place.  C'était  en 
janvier  1703. 

11  faut  croire  que  le  curé  ne  leur  permit  pas 
de  tenir  leur  engagement,  car.  au  mois  de  juil- 
let. Louis  Texier  assigna  au  baillage  d'Orlé- 
ans Pierre  Grisou  pour  le  même  motif.  Le  ju- 
gement rendu  porte  que  ledit  curé  est  condam- 
né à  laisser  Louis  Texier  jouir  de  son  banc 
sans  aucun  trouble,  comme  en  ont  joui  ses 
•;  au t heurs  "  et  de  permettre  qu'il  s'y  plaçai 
aussi  bien  les  jours  ouvriers  que  les  dimanches 
et  fêtes  i  2  i.   Le  curé  s'exécuta. 

Mais  quelques  jours  plus  lard,  il  s'aperçut 
([lie  les  châtelains  arrivaient    un  peu  en    retard 

(  1)  Aivh.  du  château,   Dossier  <l»>  Louis  Texier. 
(  i  )  archives  du  château,  Pièces  du  pro< 
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à  la  messe  du  dimanche",  ce  qu'il  ne  pouvait 
souffrir,  disait-il,  cela  dérangeait  l'office.  Aus- 
sitôt son  rigorisme  lui  suggéra  le  moyen  de  les 
obliger  à  donner,  l'exemple  de  l'exactitude.  Il 
commanda  au  bedeau,  Germain  Froc,  de  fer- 
mer les  portes  de  l'église  dès  qu'il  aurait  son- 
né le  premier  coup.  En  pareil  cas,  Jean  de 
Pelard,  le  seigneur  de  Loury.  s'était  fait  justice 
en  passant  son  épée  au  travers  du  corps  de  son 
curé  (  1  ).  Louis  Texier  se  contenta  de  se  plain- 
dre à  Fofficial  du  Chapitre  qui  chapitra  de  nou- 
veau Pierre  Grison  par  ces  lignes: 

Je  vous  écris.  Monsieur,  pour  vous  dire  qu'il  y  a 
plusieurs  personnes  de  votre  paroisse  qui  se  plai- 
gnent de  vous,  que  vous  ne  faites  sonner  votre  mes- 
se qu'une  fois  et  aussitôt  vous  la  commencez  ;  on 
doit  la  sonner  3,  avec  un  peu  de  temps  entre  les 
coups.  Et  Ton  dit  que,  lorsque  vous  commencez  la 
messe,  vous  faites  fermer  les  portes  de  l'église  et 
que  personne  n'y  peut  plus  entrer.  Cela  n'est  pas 
bien,  supposé  que  cela  soit.  Je  vous  prie  que  cela 
n'arrive  plus.  Vivez  bien  avec  M.  de  Villereau  :  c'est 
un  honnête  homme  qui  peut  faire  du  bien  à  votre 
paroisse.  Je  vous  prie  de  tout  moncœurque  je  n'en- 
tende plus  parler  de  ces  plaintes.  C'est  l'avis  que 
vous  donne,  Monsieur,  votre  très  humble  &  très 
obéissant  serviteur.  Guillou.  (2  i 

Une  lettre  de  son  avocat  du  nom  de  Gaillard 
consulté  par  le  seigneur  de  Villereau,  après  a- 

(  1  )  Houdas,  Notice  historique  sur  Louiy. 
(  2  )  Archives  du    château. 
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voir  expliqué  que  son  cas  relève  de  rofficialité, 
nous  révèle  la  raison  pour  laquelle  le  curé  fer- 
ra lit  les  grilles  du  chœur. 

M.  Grison  a  parlé  à  Madame  Guichard,  écril  ('.ail- 
lard,  et  lui  a  dit  que  le  sujet  de  la  fermeture  était 
qu'il  ne  pouvait  voir  ,"ii  célébrant,  les  personnes 
du  sexe,  même  voilées,  dans  le  chœur.  Vous  voyez 
qu'il  y  a  un  peu  de  vision  <-t  qu'il  veut  dire  la  mes- 
se des  Chartreux. 

LV»n  peut  supposer  cependant  que,  cette  t'ois. 
l'intervention  de  l'official  fut  efficace  :  on  ne 
voit  par  la  suite  la  preuve  d'aucune  autre  mé- 
sintelligence entre  le  seigneur  et  le  curé  qui 
mourut  à  Villereau.  en  1720. 

Louis  Texier  avait  mieux  à  faire  d'ailleurs 
qu'à  se  disputer  avec  son  curé. 

Jusque-là.  il  n'y  avait  pas  eu  de  haute  justi- 
ce  établie  à  Villereau.  le  seigneur  n'ayant  que 
le  droit  de  moyenne  et  basse  justice.  En  1698, 
le  duc  d'Orléans  ayant  fait  don  à  Jacques 
Desnots.  baron  de  Saint-Lyé.  de  la  portion  de 
liante  justice  qu'il  avait  sur  Villereau  avec  celle 
qu'il  avait  sur  Bacconnières  et  Maison-Rouge, 
le  seigneur  de  Saint-Lyé  se  trouvait  seigneur 
haut  justicier  de  Villereau.  Mais  Louis  Texier 
ré'.ssit  à  Fempêcher de  jouir  de  ce  droit  sur  la 
parois 

Son  successeur,  le  comte  de  Sassenage,  se 
fit  continuer  le  même  don  par  lettres  patentes 
de  Louis  XIV  (1) .  Il  n'eut  pas  plus  de  succès. 

(  1  )  Archives  départementales,   A.   1  < »*. •-"» . 
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Mais,  en  1717,  la  bafonhie  de  Saint-Lyé 
était  passée  aux  mains  du  chevalier  Dugué  de 
Bagnols,  conseiller  du  roi.  Il  voulut  à  tout  prix 
jouir  de  son  droit  et  établir  une  haute  justice 
sur  l'étendue  du  territoire  de  Villereau.  Le  sei- 
gneur protesta,  les  habitants  protestèrent.  Il  y 
eut  un  procès  que  tous  soutinrent  pendant  trois 
ans  contre  Dugué  de  Bagnols,  mais  celui-ci 
joignait  à  la  puissance  une  habileté  de  juriste 
égale  à  celle  de  Louis  Texier.  Les  habitants  de 
Villereau  perdirent  et  furent  condamnés  soli- 
dairement avec  Louis  Texier  aux  frais  et  dé- 
pens qui  s'élevèrent  à  près  de  600  livres. 

Dès  lors  le  seigneur  de  Saint-Lyé  prend  le  ti- 
tre de  seigneur  de  Villereau.  Bien  qu'il  ne  soit 
propriétaire  que  de  Bacconnières,  Maison-Rou- 
ge et  Fougeu  sur  la  paroisse,  il  y  a  le  droit  de 
voierie  et  de  police  comme  seigneur  haut-justi- 
cier. 

Louis  Texier  se  vit  ainsi  enlever  une  partie 
de  ses  droits  honorifiques  et  ne  conserva  que 
les  droits  utiles  sur  Villereau.  Il  voulut  quand 
même  garder  sa  puissance  d'autan.  Puisque  la 
terre  de  Villereau  devait  s'appeler  Fief  de  Rmi- 
ville,  il  serait  seigneur  de  Ronville.  C'était  son 
rêve.  La  dame  de  Ronville.  Elisabeth  Legen- 
dre,  veuve  de  Etienne  de  Benne,  par  la  vente 

(  2)  Environ  3000  frs  au  pouvoir  actuel  de  l'argent, 
archives  du  château,  pièces  du  procès. 
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quVlle  lui  Jii  de  sa  seigneurie,  lui  permil  fie  te 
réaliser,  tout  en  demeurant  sur  Viilereau  dont 
le  lieu  seigneurial  ne  relevait  plus  de  personne 
depuis  qui'  Charles  Lebarbier  avait  acquis  les 
ChâtelMers. 

La  seigneurie  de  Ronville-la-Chapelle  lui  au- 
trefois plus  iiujiortaute  que  celle  de  Viilereau. 
Au  commencement  du  XVIII''  siècle,  elle  comp- 
tait encore  plus  t\t-  200  vassaux  »-l  censitai- 
res! l  I.  Elle  relevait  du  fief  de  la  Caille.  Quand, 
en  1522,  damoiselle  Philippe  de  Marassin,  veu- 
ve de  l'eu  Ytliier  d'Autry.  l;i  vendit  ;'i  Michel  de 
Sosson,  conseiller  du  roi.  c'est  ;'i  Robert  Gédoyn. 
seigneur  d*j  la  Caille,  qu'il  eu  porte  la  foi,  com- 
me son  neveu  Roch  Cor rard,  étudiant  eii  l'uni- 
versité d'Orléans  et  ses  successeurs;  Elisabeth 
Legendre  et  Louis  Texier  la  porteront  plus  tard 
à  Messire  Jules  Pothier,  seigneur  de  Germon- 
ville  et  Montauglan,  dont  relèvent  la  Caille. 
Renville  et  la  Tour  de  Luyères  (2). 

Quand  Louis  Texier  l'acheta.  Ronville  con- 
sistait, dit  l'acte  de  vente,  en  un  manoir  prin- 
cipal, fiefs,  terres  et  seigueuries.  plusieurs  bâ- 
timents, circonstances  et  dépendances,  cens, 
diines.  <  liainparts.  four,  moulin  »'t  pressoir  ba- 
naux, colombier,  droit  de  justice,  haute,  nioyen- 


(  1  )  Archives  du  château,  Papier  terrier  '1<-  Ronvrlîe, 
liste  «If'-  Vassaux. 

(  2  )   Arch.  eh.,    Aveu  devaul    Regoulleau,  notaire  ;i 
i  lhaussv. 
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ne  et  basse.  Mais  la  chapelle  qui  lui  a  valu  son 
nom  de  Ronvilje-la-Chapelle,  n'existait  plus. 
Dès  162Î»,  on  avait  cessé  d'y  célébrer  aucun  offi- 
ce. Nous  trouvons  en  effet  à  cette  époque,  aux 
archives  des  anciens  seigneurs,  un  arrêt  por- 
tant cassation  de  la  fondation  de  cette  chapelle, 
rendu  contre  damoiselle  Anne  Domniaigne, 
femme  séparée  de  biens  de  François  de  Sos- 
sons,  en  faveur  de  Messire  Gabriel  de  l'Aubes- 
pine,  évêque  d'Orléans  <  1  )  . 


(  1  )  Archives  du  château.  Inventaire  des  terriers  dp 
Ronville.  Il  existe  un  chemin  allant  de  Trinay  à  Ron- 
ville  appelé  le  Sentier  du  vicaire.  Il  ne  reste  plus  de  la 
seigneurie  de  Ronville  qu'une  ferme  de  320  mines  de 
terres,  appartenant  à  Madame  la  Comtesse  de  Durfort 
et  exploitée  depuis  longtemps  par  la  famille  Doublier 
qui,  chaque  année,  y  fait  d'intelligentes  améliorations. 


.1-    -m- 
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CHAPITRE     V 


LES  DE  LONGUEAU  DE  LAUJUÏ 

Jean  de  Longueau.  —  Su  liante  noblesse.  —  Ses  ancê- 
tres à  Parville.  —  Le  berceau  delà  famille.  —  Pillage  el 
destruction  au  XVI*'  siècle.  —  Comment  Jean  de  Lon- 
gueau devint  seigneur  de  Villereau.  —  Son  fils,  le  che- 
valier de  Launay.  — L'abbé  de  l'Espée  à  Villereau.  — 
Acquisition  du  fief  de  Lavau.  —  Le  droit  de  Quint.  — 
Le  vingtième.  —  La  capitation.  —  Les  droictures.  — 
DélimÈntation  des  mouvances  du  chevalier  de  Launay. 
Censives  dp  Villereau. 

DE  Gabrielle  de  Vesins,  Louis  Texier  a- 
vait  eu  une  fille,  Louise  Texier,  qui  épou- 
sa, en  1721,  Jean  de  Longueau  de  Launay.  écu- 
yer  ordinaire  du  roy.  C'est  ainsi  que  la  terre 
de  Villereau  passait  aux  mains  de  la  famille 
de  Longueau. 

Cette   famille  est  de  noblesse  très  ancienne. 

S"il  faut  en  croire  une  généalogie  conservée 
aux  archives  dé  Villereau.  un  Jean  de  Lon- 
gueau fut,  en  1110,  nommé  arbitre  d'un  différend 

i  1  »  Les  armes  des  de  Longueau  portent  d'azur  frété 
d'argent,  «le  six  pièces,  couronne  de  marquis.  Support  : 
deux  lions. 

Leur  devise  est  :  Dieu   ayde  à  Saint-Michel, 
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survenu  entre  les  religieux  de  Saint-Denis, 
seigneurs  de  Beaune.  et  le  seigneur  du  Gandin, 
fief  séant  au  dit  Beaune.  Une  opinion  très  res- 
pectable veut  que  cette  famille  soit  originaire 
d'un  ancien  fief  ayant  existé  à  une  époque  recu- 
lée entre  Corbeilles  et  Sceaux  et  appelé  (Longa 
:_'hjua,  parce  qu'il  était  situé  le  long  de  l'a- 
queduc* romain  qui  reliait  ces  deux  localités. 
C'est  très  vraisemblable,  mais  nous  ne  pouvons 
l'affirmer,  pas  plus  que  ce  qui  suit  copié  dans 
le  zMémoize  peut  âeti'ii  à  V(Hiôtoize  de  la 
maiôon   de  ^ongueau  : 

En  1188,  Geofroy  de  Longueau,  chevalier  Banne- 
ret  de  la  Baillye  de  Chasteaulandon,  rend  un  aveu 
à  Philippe  II,  roy  de  France,  où  sont  nommés  Bo- 
bert  et  Imbert  de  Longueau,  vassaux  de  sa  ditte 
Baillye. 

En  1190,  Pierre  de  Longueau,  chevalier  Banne- 
ret  de  la  Baillye  de  Ghécy  près  d'Orléans,  rend  un 
adveu  au  dit  roy  Philippe- Auguste  à  cause  de  sa 
ditte  Baillye  de  Chécy.  (1) 

En  1220,  Pierre  de  Longueau,  escuyer  nommé 
dans  un  cartulaire  à  Yèvre-le-Ghastel,  rend  un  ad- 
veu à  Blanche,  future  reine  de  France,  dans  lequel 
est  fait  mention  de  Gislette,  mère  de  Pierre  de  Lon- 
gueau. (  2  ) 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  résidence  aux  de 
Longueau  avant  1304.  Hugues  de  Longueau  est 
alors  seigneur   de   Parville  et   de  Boines.  En 

(1)  Réunie  depuis   à  la  prévôté  d'Orléans. 
(  2  )  Archives  du  château. 
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1482,    Bertrand  de  Longueau,  seigneur  de  Par- 
ville  et  de  Boines,  avait  épousé  Marie  de  la  Tail- 
le,  qui    reçut    en   dot    de  Martin    de  la    Tail- 
.  s  m  père,  1»'  fief  de  saint-Michel.  Il  en  était 

gneur  ^-n  même  temps  que  île  Bondaroy. 
L-j  château  de  Parville,  situé  entre  Boyn< 
Saint-Michel,  était  encore,  aux  guerres  de  reli- 
gion, un  château  fortifié  dont  il  ne  reste  ]>lus. 
à  côté  d'une  ferme  sans  caractère,  que  quelques 
pierres  à  demi  enfouies  dans  la  terre.  En  1561, 
il  fut  saccagé  ainsi  que  ceux  de  Saint-Michel  et 
«  llérambaulf  qui  appartenaient  au  chevalier  Jean 
de  Longueau,  seigneur  de  Parville. 

tte  année-là,  le  chevalier,  qui  était  gentil- 
homme de  la  maison  du  roi,  bataillait  contre 
Huguenots,  devanl  Bourges,  aux  côtés  de 
Charles  IX.  quand,  le  li  août,  le  seigneur  de 
Sainguy,  soit  disant  bâtard  de  feu  Anthoinedè 
Bourbon,  vint  d'Orléans  avec  un  grand  nombre 
de  «  gens  de  pied  »  et  200  cavaliers.  Il  lit  met- 
tre a  sa--  le  château  de  Parville,  relui  de  Clé- 
rambault,  ainsi  <jinj  la  seigneurie  de  Saint-Mi- 
chel dont  l'église  l'ut  ruinéeavec  une  partie 
maisons  de  la  parois 

Les  habitants  de  ces  seigneuries  en  témoignè- 
rent devant  le  lieutenant  delà  châtellenie  de  Bois- 
commun  le8janvier  1562.  En  dépit  de  la  défen- 
se du  château  de  Parville.  courageusement  or- 
ganisée j'ai-  la  femme  de  Jean  il»'  Longueau  el 
domestiques,  commandés  par  un  gentilhom- 
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.me  du  nom  de  Charles  Dubois,  seigneur  de  FEs- 
pine,  tout  fut  pillé  :  linge,  bijoux,  argenterie, 
titres  de  famille,  plus  de  150  muids  de  blé  et 
d'avoine.  Tout  cela  fut  entassé  dans  les  voitu- 
res du  seigneur  de  Parville  et  de  ses  métayers. 
Vingt-cinq  chevaux,  également  volés  dans  les 
('curies  du  château,  suffisaient  à  peine  pour 
conduire  à  Orléans  le  butin  des  Huguenots. 

Vers  la  Saint-Martin  d'hiver,  le  seigneur 
d'Andelot,  venu  d'Allemagne  pour  servir  le 
prince  de  Coudé,  se  rendait  à  Pithiviers.  Il  éta- 
blit son  camp  sur  les  terres  de  Jean  de  Lon- 
gueau  et.  acheva  le  pillage  de  ce  que  les  sou- 
dards de  Sainguy  y  avaient  laissé. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  prince  de  Coudé 
lui-même  venait  avec  son  armée  prendre  la 
place  des  {(illards.  En  quittant  Pithiviers.  il  y 
laissa  une  forte  garnison  qui  ravagea  la  ville 
et  les  environs. 

Dans  leur  haine  du  seigneur  de  Parville  res- 
té fidèle  à  son  roi.  les  Huguenots  démolirent 
ses  châteaux  saccagés  <  1).  Par  la  suite  il  n'y  eut. 
semble-t-il,  de  restauré  que  celui  de  Saint-Mi- 
chel, qu'ont  habité,  depuis  le  mariage  de  Ber- 
trand de  Longueau  â  Marie  de  la  Taille,    onze 


(  1  )  Archives  du  château,  Certificat  donné  par  le 
lieutenant  de  la  châtellenie  «le  Boiscommun  du  pillage 
l'ait  par  les  ennemis  du  roy  dans  les  terres  «le  Parville. 
Saint-Michel,  Olérambault,  appartenant  à  tnessire  Jean 
de  Longueau.  seigneur  de  Parville. 
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générations  delà  branche  actuelle  des  Longueau 
de  Saint-Michel. 

11  y  a  proche  de  Beaune,  écrit  d  un  Morin  on  1630, 
une  petite  paroisse  nommée  Saint-Michel,  en  la- 
quelle est  un  petit  château,  d'un"  belle  structure  el 
assez  fort,  qui  appartient  au  sieur  Louys  de  Lon- 
guyot.  descendu  d'un  Bertrand  de  Longuyot,  qui  l'ut 
un  des  premiers  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel que  lit  le  roy  Louys-on/.e.  11  a  plusieurs  frères, 
comme  le  sieur  de  Parville  et  le  sieur  de  Claram- 
bault,  gendarme  de  la  compagnie  du  roy.  Ils  sont 
issus  «le  par  leur  mère  de  la  maison  de  Montmirail. 
(1) 

('/est  an  château  de  Saint-Michel  que  vint  au 
monde  notre  Jean  de  Longueau,  seigneur  de 
Villereau.  Son  acte  de  baptême,  du  16  avril 
1663.  nous  dit  qu'il  était  fils  de  messire  Louis 
de  Longueau.  chevalier,  seigneur  de  Saint-Mi- 
chel, maître  d'hostel  de  sa  Majesté,  et  de  dame 
Charlotte  Glavelle  (  '2  i. 


(  l  )  Hhioirv  ci»/  Gaslinais  pur  Guillaume  Morin, 
grand  prieur  de  l'Abbaye  il"'  derrières  en  Gastinais. 

i  2  )  Son  frère,  Charles  de  Longueau  étail  seigneur  de 
Lion  en  Beauce. 

Les  registres  d'êtat-civil  île  Lion  nous  disent  qup 
('.hurles  de  Longueau,  chevalier,  capitaine  au  régimenl 
royal  d'artillerie,  avait  épousé  en  1700 damoiselle  Marie 
Louise  do  la  Primaudaye,  dame  de  cette  paroisse,  en 
présence  de  messire  Louis  de  Longueau,  chevalier,  sei- 
gneur de  Saint-Michel,  son  frère;  de  messire  François 
•  Ir  Besnard,  chevalier,  seigneur  d'Harvilliers,  marié 
a  leur  sœur  Françoise  de  Longueau  ;  de  messire  Achille 
de  Longueau,  chevalier,  seigneur  de  Glérambault,  son 
oncle. 
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Gomme  les  nobles  de  l'ancien  régime,  il  reçut 
une  éducation  propre  à  faire  de  lui  un  officier 
du  roi  :  il  fallait  alors,  pour  commander  dans 
l'armée,  être  catholique.  En  1691,  il  servait  de- 
puis longtemps  dans  une  compagnie  de  mous- 
quetaires, quand  il  fut  promu  à  la  charge  d'é- 
cuyer  du  roi.  Or,  la  vie  des  camps  ne  lui  avait 
rien  enlevé  des  vertus  ancestrales  qui  avaient 
présidé  à  son  éducation  première,  si  nous  en 
croyons  le  curé  Fleury.  On  lit  en  effet  au  bas  de 
l'acte  de  baptême  du  nouvel  écuyer  : 

Je  certifie  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que  le  * 
dict  Jean  de  Longueau  a  esté  instruit,  fait  profes- 
sion de  la  religion  catholique,  apostolique,  romaine, 
ainsy  que  ses  ancestres,  dont  la  noble  famille  a 
toujours  esté  aymée,  chérie  et  dans  l'estime  de  tou- 
tes les  personnes  de  bien  et  de  mérite  de  ces  pro- 
vinces, à  cause  de  leurs  belles  perfections.  Et  je 
peux  ajouter,  sans  rien  exagérer,  que  le  dit  messire 
a  hérité  des  belles  qualités  de  ses  ayeuls  aussi  bien 
que  de  leur  piété  (  1  ). 

Son  titre  de  Launay  lui  venait  d*un  fief  de 

La  fille  du  nouveau  seigneur  de  Lion,  Marie  Françoise 
de  Longueau,  épousa,  en  1713,  Charles  André  de  Vidal, 
chevalier,  seigneur  d'Ézeryille.  L'Armoriai  de  France 
dit  que  son  ancêtre  Jean  de  Vidal  était  seigneur  de 
Fleuri-en  Brière,   en  1482. 

Les  armes  étaient  d'azur  à  trois  heaumes  d'argent,  pa- 
nachés de  même,  fermés  et  posés  de  front  2  et  1. 

Du  château  de  Lion,  il  ne  reste  qu'une  aile  délabrée 
et  une  tour  décapitée.  Il  a  été  démoli  par  ceux  qui  l'a- 
vaient acquis  comme  bien  national  à  la  Révolution. 

(1)  Arch.  ch.,  Fjxtrait  de  baptême  de  Jean  de  Lon- 
gueau. 
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famille  autrefois  possède  par  sa  bisaïeule  Es- 
inée  de  Montmkail,  fille  de  Thierry  de  Mont- 
mirr.il.  seigneur  de  Ghambourcy  <  Aulnày-la- 
Rivière  >.  el  d'Anthoinetie  Lamy  I  1  ). 

Nous  m;  savons  rien  de  la  vie  militaire  de  Jean 
de  Longùeau. 

En  1721,  i!  s'était  retiré  à  ÉtampeS,  où  Louis 
Texier  habitait  avec  sa  tille,  pendant  l'hiver. 
Celui-ci  sentait  peser  chaque  jour  plus  lourd  sur 
ses  épaules  le  poids  des  années.  Il  songeait  avec 
mélancolie  à  l'avenir  de  sa  tille  qui  atteignait  la 
quarantaine.  Veuf  debonne  heure,  il  avait  bien 
voulu  qu'elle  lui  consacrât  ses  plus  belles  an- 
nées pour  entourer  sa  vieillesse  d'affection  filia- 
le, mais  il  redoutait  de  la  laisser,  à  sa  mort, 
dans  la  solitude  de  son  château  de  Villereau. 

Jean  de  Longùeau  avait  58  ans.  Sa  première 
femme.  Madeleine  le  Tellier  i  2),  lui  avait  lais- 
sé en  mourant  deux  petites  tilles.  Madeleine  et 
Jeanne  de  Longùeau.  qui  survécurent  peu  à  leur 
mère.  Il  n'avait  jamais  voulu  se  remarier,  mais 

(  I)  Les  de  Longiieau  sont  alliés  aux  ramilles  de  Fain- 
ville,  de  la  Taille,  «le  Ghauville,  de  Gourcelles,  d'Estam- 
pes, de  Broglie. 

i  2  )  Elle  Atait  veuve  de  Claude  Homard,  écuyev,  con- 
trôleur des  gages  des  grande  et  petite  chancelleries,  dont 
elle  avait  eu  deux  tilles,  Marie-Madeleine  et  Marie-Clau- 
de Homard. 

La  première  épousa  Messire  Louis  de  Laumoy,  cheva- 
lier, seigneur  de  Gironville  ;  la  seconde  Messire  Louis 
Robert  de  Barville,  chevalier,  seigneur  de  Romainvjlle*, 
dont  <mi  voil  1''  tombeau  dans  l'église  de  Pithiviers, 
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il  céda  devant  l'insistance  «le  Louis  Texier  qui 
lui  offrait,  en  même  temps  que  la  main  de  sa 
tille,  sa  terre  de  Villereaa. 

Le  mariage  eut  lieu  à  Paris. 

Six  ans  après.  Louis  Texier  était  mort. 

Jean  de  Longueau.  devenait  seigneur  de  Ron- 
ville  et  des  fiefs  de  Villereau,  où  il  passa  le  res- 
te de  ses  jours,  c'est-à-dire  jusqu'en  1734. 

De  Louise  Texier.  il  eut  un  fils,  Jean  de  Lon- 
gueau II,  dont  la  carrière  militaire  fut  assez 
brillante.  En  174:!.  celui-ci  entrait  comme  vo- 
lontaire au  régiment  de  Glermont-Prince-Cava- 
lerie.  Trois  ans  plus  tard,  on  le  retrouve  cornet- 
■t.  presque  aussitôt,  capitaine  dune  com- 
pagnie au  même  régiment.  Il  esl  hors  de  doute 
qu'il  se  distingua  au  cours  des  neuf  campagnes 
auxquelles  il  prit  pari  sous  Louis  XV.  car.  en 
récompense  de  ses  services,  il  reçut,  ainsi  que 
l'atteste  une  lettre  signée  du  roi  l  1  \,  la  croix 
des  chevaliers  de  Saint-Louis  que  «  doresnavanl 
il  portera  sur  l'estomac,  attachée  d'un  ruban 
couleur  de  feu  ».  Or.  l'on  sait  qu'à  celte  épo- 
que cette  distinction  ne  s'accordait  qu'à  la  va- 
leur guerrière  (2),  selon  la  devise  qu'on  y  li- 
sait en  exergue  :  'Bellicœ  viztùth  pzœmium. 
Depuis  ce  jour.  Jean  de  Longueau  n'est  plus 
connu  que  sous  le  nom  de  chevalier  de  Launay. 

|  1  |  Archives  du  château. 

i  2  )  Pour  être  chevalier  de  Saint-T.ouis.  il  fallait  être 
officier  «lepuis  lu  ans, 
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bien  qu'il  fût  marquis  comme  l'indique  la  cou- 
ronne qui  surmonte  ses  armes. 

La  -urne  une  t'ois  terminée  et  la  paix  ren- 
due à  l;i  patrie,  le  chevalier  quitta  le  service 
actif  avec  une  pension  de  600  livres  (1).  C'était 
plutôt  maigre.  Mais  le  roi.  qui  menait  gaiement 
la  ruine  de  la  France  dans  la  pensée  que  «  cela 
durerail  autant  que  lui.  n'avait  pu  combler  le 
déficit  d'un  milliard  laissé  par  Louis  XIV,  et, 
malgré  le  Pacte  de  famille,  il  était  impuissant 
à  récompenser  plus  largement  les  vieux  soldats 
de  France  qui  avaienl  fait  vingt  ans  la  guerre  à 
leurs  frais. 

En  1762,  Jean  épousa  Catherine  Thérèse  de 
Varignon,  fille  de  Messire  Michel  de  Varignon, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  brigadier 
des  armées  du  roi  i  2  i,  et  d'Elisabeth  d'Amour. 
Michel  de  Varignon  obtint  un  congé  pour  ve- 
nir assister  au  mariage  de  sa  fille,  où  figuraient 
aussi  Charles  Michel  île  l'Espée,  l'illustre  insti- 
tuteur des  Sourds-Muets  :  Jacques-François 
de  l'Espée,  architecte  du  roi,  et  Mademoiselle 
do  l'Espée,  leur  sœur  ou  leur  nièce. 

(  \  )  Arch.  ch.,  États  'If  service  '!•'  Jean  de  Longueau, 
son  brevet  de  pension. 

I  2  I  tdem.  Blessé  à  Rosbach,  il  re*te  trois  ans  prison- 
nier en  Allemagne.  Jl  s'échappe  h  travers  mille  dangers 
ci  prend  part  au  siège  de  Pbilisbourg.  A  l'attaque  de 
l'ouvrage  à  cornes,  il  est  blessé  de  nouveau  comme  l'at- 
la  Gazette  de  l'époque  relatant  le  siège.  Les  os  bri- 
sés de  -"ii  bras  étaient  conservés  dans  un  petit  Bachel 
attaché  aux  papiers  de  famille. 
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Dès  lors,  on  voit  très  souvent  au  château  de 
Villereau  les  de  l'Espée  qui  étaient  cousins  ger- 
mains des  de  Longueau  (1).  Pendant  les  fré- 
quentes absences  du  curé  Trouillebert,  l'abbé  de 
l'Espée  fait  tantôt  un  baptême,  tantôt  un  enter- 
rement, et,  jusqu'en  1789,  on  lit  sa  signature  au 
bas  des  actes,  sur  les  registres  paroissiaux  de  Vil- 
lereau. A  la  belle  saison,  il  y  amenait  ses  élèves  a- 
vee  l'un  de  ses  collaborateurs,  l'abbé  Salvan,  prê- 
tre du  diocèse  de  Saint-Flour.  C'est  avec  huit  che- 
vanx  qu'on  va  les  chercher  à  Château-Gaillard, 
suivant  le  registre  des  comptes  deThomain,  fer- 
mier du  Bois-Carré,  qui  prêtait  chaque  foisquatre 
de  ses  chevaux.  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
séjours  à  Villereau,  l'nbbé  de  l'Espée  fit  ériger, 
au-dessus  de  l'autel,  le  rétable  encore  existant. 
Son  frère  donna  à  l'église  une  cloche  dont  il 
fut  parrain.  En  1780,  l'nbbé  de  l'Espée  cessa  de 
paraître  à  Villereau,  retenu  qu'il  était  parla 
goutte  (2  ).  Il  ne  devait  d'ailleurs  plus  y  reve- 
nir. Il  mourut  la  même  année,  comme  il  appert 
de  la  lettre  mortuaire  suivante  retrouvée  aux 
archives  du  château  : 

Vous  êtes  priés  d'assister  au  convoi   service  et 
enterrement  de  vénérable  et  scientifique  personne, 

MESSIRE  CHARLES  MICHEL  de  l'ESPÉE 

prestre,  licencié  en  droit,    instituteur  gratuit  des 

(1  )  Arch.  ch.,   Contrat   de  mariage  de  Jean   de  Lon- 
gueau. 
(2)  Idem,  Lettre  d'un  ami  delà  famille. 
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sourds-muets,  décédé  en  sa  maison,  rue  des  Mou- 
lins :  que  l'on  fera  1*'  jeudi  24  décembre  1789,  à  l<> 
heures  du  malin,  en  l'église  de  Saint-Roch,  sa  pa- 
roisse, <>ù  il  sera  inhnmé. 

T>e  Trofundis 

L'abbé  de  l'Espée  avait  sans  doute  laissé  sa 
fortune  à  l'Institution  qu'il  avait  fondée  pour 
les  Sourds-Muets  :  mais  sa  chapelle  :  calice, 
patène,  burettes,  ciboire,  lut  laissée  à  Villereau, 
passa  des  de  Longueau  aux  de  Gars  de  Cour- 
celles  et  fut  donnée  parFernand  de  Gourcelles 
a  l'église  d'Escrennes  où  elle  est  encore  i  1    . 

11  tant  croire  que  Mademoiselle  de  l'Espée  é- 
t;iit  morte,  car,  c'esl  Joseph Einery de  Longueau 
et  Adélaïde  de  Longueau,  sasœur,  que  Jacques 
François  de  l'Espée,  en  1806,  constitua  ses  hé- 
ritiers i  2  . 

pendant  le  chevalier  de  Launay  avait  per- 
du sou  père   et  sa  mère.    Nous  lisons  dans  les 
-1res  d'état-civil  de  Saint-Jacqùes-du-Haut- 
Pas,  à  Paris,  où  cette  dernière   fut  inhumée, 

(  1  )  I. es  archives  du  château  renfermaient,  avec  ses  di- 
plômes de  licence,  une  pièce  de  vers  latins  destinés  à  ê- 
tre  gravés  sur  le  socle  de  sa  statue',  et  dont  voici  la  tra- 
duction :  «  En  son  visage  brille  le  génie,  en  -.a  parole 
l'éloquence.  La  pureté  de  sa  vie  selit  sur  ses  traits  <-<  >  i  n  - 
me  l'amour  de  la  religion  dont  son  aroe  es1  remplie.  Le 
premier,  il  découvril  cet  art,  inouï  jusqu'alors,  i|iii  per- 
met 'le  révéler  auN  sourds-muets,  en  des  gestes  rapides, 
Ip9  oracles  du  Christ,  fn  même  temps  <ju<!  les  beaux- 
Arts 

Ai-li.  'le.  Acte  notarié  devant  l'Herbette,  notai- 
re  impérial  à  Paris. 


que  «  haute  et  puissante  daine  Marie-Louise  Te- 
xier,  veuve  de  Messire  Jean.de  Longueau.  sei- 
gneur de  Launay  et  dès  fiefs  de  Ronville  et  Yil- 
lereau.  mourut  en  17"/ 4,  âgée  de  68  ans  ». 

La  tante  du  chevalier  de  Launay,  Marie- Anne 
Texier  de  Maisoncelle.,  veuve  de  Claude  Tho- 
mas du  Bois-de-Villers.  seigneur  de  Tremil- 
]y  (  1  ),  était  morte  peu  auparavant,  lui  laissant 
sa  seigneurie  et  le  fief  de  Quercy.  Avec  cet  hé- 
ritage, il  possédait  maintenant  le  fief  de  Bizv. 
un  hôtel  à  Paris,  un  autre  à  Orléans  et  sept 
seizièmes  d'une  loge  à  la  foire  de  Saint-Germain 
que  sa  mère  avait  eus  en  mariage.  Tout  cela  a- 
jouté  à  la  seigneurie  de  Ronville  et  Villereau 
dont  le  revenu  annuel  était  d'une  centaine  de 
mille  livres,  constituait  une  fortune  assez  con- 
sidérable. 

Mais  l'argent  avait  beaucoup  perdu  de  sa 
valeur  et  le  seigneur  de  Villereau.  comme  les 
autres,  avait  une  quantité  de  frais  dont  on  ne 
se  fait  une  idée  que  les   documents  sous   les 

(  1  )  Ghâtellenie  de Bar-sur-Aube.  Jean  de  Longueau 
jouissait  d'une  partie  de  la  grosse  dime  de  Tremilly, 
dont  la  totalité  avait  été  inféodée  à  Gauthier,  seigneur 
de  Nully,  en  1337,  par  l'abbé  de  Moûtier-en-der.  Gau- 
thier en  avait  cédé  une  portion  au  même  titre  d'infén- 
dation  au  seigneur  de  Tremilly.  Cette  portion  était  de 
15  septiers,  moitié  blé;  moitié  avoine,  mesure  de  .Bar-sur- 
Aube.  A  la  Révolution,  Jean  de  Longueau  se  lit  verser 
par  la  Nation,  pour  le  rachat  de  cette  dime.  7. •202  livres 
12  sols  1  denier.  Arcli.  eh.,  Extrait  du  registre  des  déli- 
bérations du  Directoire  du  département  de  la  Haute- 
Marne. 
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yeux.  En  1766,  il  avait  acheté,  pour  la  somme 
de  21.200  livres,  le  fief  de  Lavau,  resté  aux  de 
H  mi l>el  quand  Charles  Lebarbier  devint  sei- 
gneur de  Villereau.  Pour  ce  iief,  qui  relevait  en 
partie  de  la  baronnie  de  Ghaiheroles,  en  partie 
de  Févêché  d'Orléans  et  de  Mademoiselle  d'Hal- 
lot,  les  droits  de  quint  à  payer  à  ces  trois  sei- 
gneurs montèrent  à  6.329  livres.  L'année  d'a- 
s,  en  portant  la  foi.  aveu  et  dénombrement 
à  Guillaume  Lambert,  baron  de  Chameroles,  il 
paie  .",i  livres,  et.  pour  le  même  motif,  au  no- 
taire de  Louis  Sextius  de  Jarente,  évëque  d'Or- 
léans, '-"i  livres    1   . 

Un<  gïoss  .  rge  pour  la  noblesse,  c'étaient 
les  impositions.  Quoi  qu'on  en  ait  dit.  outre 
l'impôt  du  sang,  elle  payait  des  contributions 
très  lourdes  comme  les  vingtièmes,  les  dixiè- 
.  la  capitation  qui  s'appliquaient  égale- 
ment au  Tiers-État  et  qu'on  a  remplacés  de 
nos  jours  par  l'impôt  foncier  et  la  cote  per- 
sonnelle. 

Le  vingtième,  qui  était  à  l'origine  le  vingtiè- 
me du  revenu  imposé  pour  subvenir  aux  be- 
soins extraordinaires  de  l'État,  s'éleva  dans  la 
suite  jusqu'à  trois  vingtièmes.  Aussi,  le  ci- 
ller de  Launay  ne  fait-il  aucune  protestation 
quand  les  députés  du  bai  liage  de  Neuville  de- 

1  i  Arch.  ch..  Quittances  des  droit;  iriaux   >\<' 

Lavau,   signées      i   liai.. m   ,]r>  Chameroles,    Guillaume 
Lambert,  el  <]c  l'évêque   d'Orléans,  Sextias  de  Jarente. 
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mandent,  en  1789,  la  suppression  des  vingtiè- 
mes en  même  temps  que  de  la  taille  i  J   . 

Le  vingtième  qu'il  avait  à  payer  sur  Villereau 
s'élevait  à  2.220  livres,  sur  Trinay  à  61  livres  12 
sols,  sur  Neuville  à  61  livres  12  sols,  sur  Pa- 
ris à  84  livres  18  sols  G  deniers,  sur  Saint-Lyé 
à  50  livres  i  2  >. 

La  capitation  comme  les  vingtièmes  était  pré- 
levée par  des  collecteurs  nommés  chaque  année 
par  l'intendant.  Comme  son  nom  l'indique,  el- 
le se  payait  par  tête.  En  1766,  le  seigneur  de 
Villereau  verse,  pour  sa  capitation,  6ô  livres  et 
4  sols  pour  livre  d'icelle.  sans  préjudice  de  ce 
qu'il  doit  pour  la  capitation  de  ses  domes- 
tiques. 

Il  y  avait  aussi,  en  dehors  de  la  charité  pri- 
vée, la  taxe  des  pauvres.  La  même  année,  le 
commissaire  au  grand  bureau  des  pauvres  con- 
fesse avoir  reçu  de  Monsieur  de  Launay  la  som- 
me de  2  livres  12  sols 

A  Pâques,  pour  les  «  droictures  »  de  ses  huit 
domestiques,  il  versait  à  l'église  S  sols  i  4  >,  Ou- 
tre les  200  ou  300  livres  par  an  qu'il  donne  en 

(i)  Arcb.  dép.,   Cahier  des  doléances  du  baillage   île 

Neuville-  aux-Bois. 

(  2  )  Aiv-h.  cli. .  Ancien  registre  des  comptes  dn  chù- 
teau.  Idem,  Quittance  du  receveur  des  impositions. 

(3)  Areh.  eh..  Quittance  du  conseiller  du  roi.  receveur 
des  impositions  d'Orléans. 

(  i)  Idem.  Redevance  de  i  sol  qu'on  payait  en  se  tai- 
sant inscrire  comme  ayant  fait  ses  Pâques. 
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ga^es  ;'i  ses  domestiques,  il  se  montre  avec  eux 
d'une  très  grande  générosité.  En  17G8,  il  paie  à 
son  cocher,  Hilaire  Parfait,  dit  Philippot,  une 
culotte  de  peau  de  21  livres  et  lui  donne  SC  li- 
vres de  gratification  :  à  Eustache  Varenne.  son 
jardinier,  il  accorde  35  livres  de  gratification  :  à 
René  Moreau.  sonvigneron,  86  livres.  Maisces 
libéralités  n'exeluaienl  chez  lui  ni  l'ordre,  ni  l'é- 
conomie Ses  livres  de  compte,  où  sonl  minu- 
tieusement notées  les  moindres  dépenses,  nous 
disent  qu'il  payait  une  berline  1.863  livres,  un 
cheval  1.800  livres  :  une  perruque  12  livres  : 
une  perruque  à  bonnet  13  livres  :  une  paire  de 
jarretières.  11  livrés  :  [mis.  qu'en  l'?C9,  il  don- 
ne à  Jainet,  tailleur  à  Villereau,  un  habit  vert  et 
nue  veste  à  retourner. 

•  Quant  à  sa  terre  de  Villereau,  le  chevalier  de 
Launay  n'eu!  aucune  des  tribulations  de  ses  pré- 
décesseurs du  XVII"  siècle  avec  le  baron  de  la 
Mothe-Saint-Lyé.  En  1760,  le  seigneur  de Saint- 
Lyé  était  Béyon-de-Lory,  seigneur  de  la  Couar- 
de, Villereau,  Bougy  et  autres  lieux.  Un  accord 
intervint  entre  lui  et  le  chevalier  pour  délimi- 
ter leurs  mouvances  féodales  et  censuelles. 
L'acte  en  fui  dressé  parAmyot,  notaire  à  Saint- 
Lyé,  en  présence  de  Louis  de  Vidal,  seigneur 
de  Lion-en-Beance  i  1  i. 

Depuis  plus  d'un  siècle,,  dit  le  notaire,    les  au- 


(  1  i  Ne\  <-ii  de  M .  '!<■  I  .aunav. 
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teurs  de  monsieur  de  Launay  ayant  négligé  de 
se  faire  payer  leurs  droits  seigneuriaux,  la 
délimitation  de  sa  mouvance  est  très  difficile.  Mais, 
les  dits  seigneurs,  pour  se  donner  respectivement 
des  marques  d'estime  et  de  considération  et  s'assu- 
rer mutuellement  du  désir  qu'ils  ont  de  vivre  en 
bons  voisins  dans  une  paix  parfaite  et  immuable, 
veulent  fixer  ensemble  leurs  mouvances  par  un  ac- 
te d'échange. 

D'après  cet  acte,  la  moitié  de  Villereau  rele- 
vait du  baron  de  Saint-Lyé  qui  possédait  Fou- 
geu,  Bacconnières  et  Maison-Rouge.  Le  canton- 
nement du  chevalier  de  Launay  comprenait 
toute  la  partie  nord-est  de  Villereau.  jusqu'à  sa 
seigneurie  de  Ronville.  La  ligne  de  ce  canton- 
nement commençait  à  droite,  en  sortant  de  la 
grande  porte  du  château,  suivait  la  rue  Mêlée, 
le  sentier  des  Moines,  le  chemin  de  Villereau  à 
Lavau,  le  chemin  Grotteux.,  le  chemin  des  Bor- 
des-Chausson, celui  de  Villereau  à  Ronville. 
tombait  dans  la  chaussée  d'Orléans  à  Étampës 
au-dessus  des  Bordes-Latrées,  en  face  la  croix 
de  Ronville.  Elle  suivait  la  chaussée  jusqu'au 
chemin  de  Bougy  à  Villereau.  De  là,  elle  ga- 
gnait la  rue  des  Pommiers,  la  suivait  jusqu'à 
sa  jonction  avec  le  sentier  des  Moines  qu'elle 
enfilait  entre  les  maisons  (f  Etienne  Crespin  et 
celle  de  Joseph  Bourreau  et  le  Bois-Carré.  Elle 
gagnait  la  Grande-rue  en  face  la  forge  du  ma- 
réchal, Etienne  Badinier,  et  rejoignait  le  point 
de  départ  à  la  porte  du  château  qui  donnait  a- 


lors  sur  le  chemin  «le  la  Borde-Chausson  ou  de 

Janville-au-Sel. 

Le  chevalier  de  Launay  gardait  sur  Saint-Lyé 
la  censive  de  Maupertuis,  celle  de  Ronville-la- 
Chapelle,  avec,  sur  le  Pavé,  une  censive  inféo- 
dée, puis  la  censive  de  la  Bretonnerie,  venant 
de  feu  Henri  de  Vaucouleur,  jadis  écuyer,  sieur 
du  Nan,  et  la  censive  des  Bordes-Givry.  Pour 
tout  cela.  Bégon  de  Lory  lui  payait  ô  livres  ï 
s<»ls  ,°)6  deniers  de  cens  annuel. 

Le  tief  de  la  Damette  relevait  en  plein  fief  du 
baron  de  Saint-Lyé.  et.  en  censive  du  chevalier 
de  Launay:  ses  propriétaires.  Jacques  Bruneau 
et  Pierre  Quisepix,  en  portaient  la  foi  au  pre- 
mier et  payaient  de  cens  12  sols  parisis  «4  2  cha- 
pons au  seigneur  de  Villereau. 

La  censive  du  Haut-de-Saint-Denis  dépendait 
île  l'église  et  fabrique  de  Monsieur  saint  Denys 
de  Trinay  en  Beauce.  Chaque  année,  à  la  fête 
de  saint  Denis,  le  chevalier  de  Launay  venait 
payer  pour  cette  censure  1  sol  3  deniers  au  banc 
d'oeuvre  de  la  dite  église. 

Il  y  avait  alors  le  cens  et  la  rente.  Le  cens  é- 
tait  seul  seigneurial  et  imprescriptible.  La  ren- 
!♦•  était  foncière  et  prescriptible  parce  que  la 
coutume  d'Orléans  n'admettait  pas  deux  rede- 
vances seigneuriales  sur  le  même  fonds.  Le 
eus  était  un  signe  de  vasselage.  Quand  un 
propriétaire  cédait  ses  droits,  il  ne  voulait  pas 
ordinairement  se  dépouiller  de  son  privilège  de 
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suzerain.  Alors,  il  imposait,  sons  la  forme  de 
cette  redevance  annuelle*  l'obligation  d'en  gar- 
der le  souvenir.  Ces  redevances  se  transmet- 
taient d'un  propriétaire  à  l'autre  :  de  même 
que  les  autres  droits  seigneuriaux  attachés  à  la 
terre,  elles  étaient  comprises  dans  le  prix  du 
bail. 

Le  fermier  de  Lavau  payait  2  livres  de  cens 
par  an.  Celui  de  Ronville  payait  les  dîmes  et 
champarts  jusqu'à  concurrence  de  10  livres  par 
an.  Celui  du  Bois-Saint-Germain  payait  72  li- 
vres de  rentes  foncières  au  seigneur  de  Ville- 
reau  (  1  ). 

Il  est  certain  que  ces  droits  s'élevaient  rare- 
ment au-delà  d'une  somme  minime.  Aussi  Lien 
l'effet  économique  de  la  Révolution  a  été,  non 
pas  tant  de  diviser  le  sol,  que  de  le  libérer  de 
ces  charges  plutôt  humiliantes  pour  la  dignité 
humaine. 

En  1790.  un  décret  ordonna  le  rachat  des 
rentes  et  redevances  foncières,  originairement 
créées  irrachetables  et  sans  aucune  évaluation 
du  capital,  celles  en  argent,  sur  le  pied  du  de- 
nier vingt;  celles  en  nature,  grain,  volailles, 
denrées,  service  d'homme,  chevaux,  voitures, 
au  denier  25  de  leur  produit  annuel. 

A  l'égard   des  redevances  en  grains,    il  fut 


(  1  )  Voir  les  baux  de  ces  fermiers  aux  archives  du 
château. 
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convenu  de  former  une  année  commune  de  leur 
valeur,  d'après  le  prix  des  grains  de  même  na- 
ture,, relevé  sur  les  registres  du  marché  du  lieu 
où  se  devait  faire  le  paiement,  ou  du  marché  le 
plus  proche.  On  prit  les  14  années  antérieures 
à  l'époque  du  rachat.  On  retrancha  les  deux  plus 
fortes  et  les  deux  plus  faibles  et  l'année  com- 
mune fut  formée  des  dix  années  restantes. 
D'après  les  comptes  d'Augustin  de  Gourcelles, 
la  rente  était  due,  ancienne  mesure  de  Neuvil- 
le. Celle  introduite  au  Ier  vendémiaire,  an  VIII. 
comportait  une  différence  au  préjudice  du  cré- 
ancier de  la  rente  (  1  >. 


|  i  )    Arcli.    ch..   Feuilles  détachées  'l'un    registre   de 
comptée  d'Augustin  de  <>ar>  de  Courcelles. 
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CHAPITRE     VI 


LES  DE  GARS  DE  COURCELLES  " 

Noblesse  de  robe.  —  Antboine  de  Gars  de  Frémàin- 
ville.  —  Ses  disgrâces.  —  Sa  mort  en  exil.  —  Augus- 
tin de  Gars  de  Courcelles.  —  Sa  réception  de  conseiller 
au  Parlement.  —  Etat  des  revenus  de  Villereau  à  son 
mariage  avec  Adélaïde  Longûeau  de  Launay.  —  Les 
derniers  de  (iars  de  (  '.ourcelles. 

T)AR  le  mariage  d'Adélaïde  de  Longûeau 
*■  à  Anthoine  Augustin  de  Gars  de  Cour- 
celles, la  terre  de  Villereau  passait  aux  mains 
des  de  Courcelles. 

Cette  famille  n'est  pas  de  noblesse  très  an- 
cienne. Elle  est  d'origine  bourgeoise  et  s'est,  é- 
levée  par  son  travail  et  ses  mérites  jusqu'à  cet- 
te noblesse  de  robe  qui  avait,  au  XVIIe  et  au 
XVIIIe  siècle,  toutes  les  charges  de  la  judicatu- 
re  et  les  places  de  la  haute  administration.  Jean 
Louis  Charles  de  Gars,  qui  dressa  la  généalo- 
gie familiale,  écrit  en  1819  : 

•    C'est  dans  la  petite  ville  de  Meulan  qu'on  peut  re- 
monter à  la  souche  dp  nos  ancêtres.  Jean  Gars  con- 


(1)  Leurs  armes  portaient  de  gueule  au  chef  de  si- 
nople,  à  trois  bandes  d'argent,  surmontées  de  trois  co- 
quilles d'or.  Support   :  deux  levrettes. 
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seillei  du  roi,  prévôt  forain  de  cet  ancien  baillage, 
en  est  le  premier  patriarche  légalement  reconnu.  Il 
n'est  pas  aisé  d'aller  au  delà,  parce  que  l'état  civil 
df  la  pamissc  de  Meulan,  comme  ses  archives,  ne 
sont  conservés  que  depuis  1643.  Jean  Gars  était  né 
en  1602.  ("est  sous  Louis  XIII  qu'il  a  commencé  à 
tigurer  dans  le  monde  politique,  comme  conseiller 
du  roi,  en  l'élection  de  Mantes  et  Meulan,  mais  c'est 
de  la  bienveillance  de  Louis  XIV  qu'il  obtint  l'auto- 
risation d'ajouter  à  son  nom  la  particule  de  et  la 
permission  de  changer  d'armes,  en  considération  de 
quarante-cinq  années  de  services  honorables.  (1) 

Les  lettres  patentes  du  roi,  données  à  Fon- 
tainebleau en  1679.  feraient  croire  qu'il  était 
déjà  noble  ou  bien  faut-il  supposer  que  les  con- 
seillers du  roi  avaient  droit  à  quelque  blason  ? 
Elles  permettent,  en  effet,  à  Jean  Gars  et  à 
ses  enfants,  nés  et  à  naître,  d'ajouter  à  leur 
nom  la  particule  de  et  de  prendre  d'autteâ  ai- 
mes, plus  convenables  à  la  dignité  de  secré- 
taire du  roi.  dont  il  vient  de  recevoir  la  char- 
ge (2). 

Les  de  Gars  n'ont  pris  le  nom  de  Gourcelles 
que  depuis  le  XVIIIe  siècle.  Augustin  de  Gars  é- 
taii  fils  d'Anthoine  de  Gars  de  Frémainville,  Us 
et  C'en i ce/ /a,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  du 
Parlement,  et  de  Marie-Louise  Ghibert  du  Bi- 
gnon  (  3  i. 

(  1  )  Archives  <)u  château,  Généalogie  <l**s  de  Gars. 
(2)  Idem.    Kxtrai t  dn   registre   de    tu   Chambre   des 
<  Comptes. 
I  8)  Fille  de  Anthoine  Philibert  Ghibert  <lu  Bignop, 
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C'est  une  page  sombre,  dans  les  annales  de 
la  famille,  que  l'histoire  du  seigneur  de  Fré- 
mainville,  et  ce  serait  une  tache  de  plus  au  rè- 
gne de  Louis  XV..  si  ce  roi  n'était  excusé  par 
la  surexcitation  où  le  mettaient  alors  ses  luttes 
perpétuelles  avec  le  Parlement. 

C'était  en  1732.  époque  de  la  réaction  jansé- 
niste. Le  Parlement  se  révoltait,  un  jour  contre 
la  Bulle  Vnigeiritui,  un  autre  jour  contre  l'or- 
dre royal  de  fermer  le  cimetière  Saint-Médard, 
théâtre  des  scènes  grotesques  qu'y  venaient 
jouer  les  fidèles  du  diacre  Paris. 

Anthoine  de  Gars  était-il  l'Un  des  conseillers 
qui  donnèrent  une  consultation  en  faveur  d'un 
curé  du  diocèse  d'Orléans  interdit  comme  héré- 
tique? Était-il  un  des  deux  conseillers  accusés 
d'avoir  parlé  trop  librement  dans  une  députation 
au  roi.,  à  Gompiègne,  en  protestant  contre  le 
mandement  de  l'archevêque  de  Paris  ?  Je  ne 
sais.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  Compiè- 
gne,  par  une  lettre  de  cachet  signée  de  sa  main. 
Louis  XV  l'exilait  à  Moulins. 

A  la  fin  de  l'année,  il  était  rappelé  avec  ses 
collègues  exilés  comme  lui  en  différentes  villes 
du  royaume. 

Mais,  en  1753,  les  querelles  depuis  longtemps 


commissaire  provincial  des  guerres.  Un  bref  du  pape 
élément  XI,  conservé  aux  archives  du  château,  lui  oc- 
troie, pour  cause  de  maladie,  dispense  du  jeûne  en  l'an- 
née 1704, 
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assofypies  reprirent  plus  acharnées  autour  des 
billet.)  de  confeâ&on,  exigés  pour  donner  le 
saint  Viatique  aux  malades  jansénistes,  puis, 

en  17ÔU.  lors  du  bref  que  Benoil  XIV  écrivit 
pour  concilier  les  parties. 

Sans  doute.  Anthoine  de  Gars,  janséniste 
enragé,  se  lança  dans  la  mêlée,  <i  corps  perdu, 
car,  en  1753,  une  lettre  de  cachet  l'exile  à  Poi- 
tiers. En  1757,  une  autre  l'envoie  dans  sa  terre 
de  Frémainville.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
rappelé,  mais  de  mesquines  cabales  ne  (ardè- 
rent pas  à  le  faire  de  nouveau  tomber  dans  la 
disgrâce  du  roi.  lui  et  treize  de  ses  collègues. 
C'est  en  vain  qu'il  adressa  au  monarque  plu- 
sieurs suppliques  pour  se  plaindre  des  «  impu- 
tations calomnieuses  dont  on  ne  lui  a  fait  con- 
naître ni  l'espèce,  ni  les  auteurs  »  (  1  ).  Il  reçut 
le  remboursement  de  sa  charge  et  Tordre  d'aller 
en  exil  à  Sainl-Saulges.  en  Nivernais,  lue 
lettre  de  cachet,  brève  et  sèche,  le  chassai!  de 
Paris.  Un  capitaine  de  cavalerie  le  conduisait  à 
quelques  lieues  de  Saint-Saulges  et  voilà  sou  a- 
venir  brisé  à  jamais  (  2  ). 

Quoique  janséniste,  il  ne  méritait  peut-être 
pas  cette  rigueur.  Une  inscription,  qu'on  lisait 


(  1  )  Archives  du  château,  Acte  notarié  devant  Fro- 
ment, notaire  dp  Frémainville,  en  présence  de  Meseire 
rierr*  Leblanc,  prestre,  curé  de  Frémainville. 

(  2  )  Archives  du  château,  Lettre  de  cachet  signée  : 
Louis, 


encore  au  siècle  dernier  dans  le  cimetière  de 
cette  localité  et  qu'on  a  relevée  sur  son  tom- 
beau, nous  dit  qu'Anthoine  de  Gars  mourut 
là,  loin  des  siens,  en  1773,  et  que  «  sa  vertu, 
sa  piété,  ses  lumières,  son  amour  de  la  justice. 
sa  charité  pour  les  pauvres,  ont  excité  les  re- 
grets de  tous  les  gens  de  bien  ». 

Cependant,  Augustin  de  Gars,  que  l'infortu- 
ne de  son  père  n'avait  pas  découragé,  suivait 
la  même  carrière.  En  1773,  il  était  licencié  avec 
dispense  d'âge  :  «  {'Qiadii  licentiatuà  in  ut  to- 
que jute  decozatum  fuiôâe,  et  a  nobiô  tenun- 
ciatum  licentiatum  »  comme  parle  le  doyen  de 
la  faculté  qui  signe  son  diplôme  (  1  ). 

Peu  de  temps  après,  il  prêtait  le  serment  d'a- 
vocat (2)  et  sa  mère  lui  achetait  la  charge  de 
conseiller  à  la  Cour  laissée  vacante  par  la  mort 
de  François  de  Paule  de  Lovencourt.  On  sait 
que  toute  charge  était  vénale  sous  l'ancien  régi- 
me et  se  vendait  très  cher,  celle  d'Augustin  de 

(  1  )Arcl.ives  du  château. 

(  2  )  A  sou  arrivée  au  Palais,  un  petit  imprimé  lui 
fut  remis,  ainsi  conçu  : 

»  Le  jour  où  l'on  doit  prêter  serment,  il  faut  se  ren- 
dre au  Palais  à  7  heures  et  demie  précises,  en  noir.  On 
s'adresse  à  la  femme  Durand,  près  la  porte  du  Par- 
quet de  MM.  les  gens  du  roy.  Elle  mène  le  récipien- 
daire où  il  faut  payer  les  droits  qui  sont  ceux  de  cha- 
pelle et  bibliothèque,  25  liv.  ;  ceux  de  l'hôpital  général, 
10  liv  ;  ceux  du  greffe,  8  sols.  Quand  cela  est  fait,  il 
faut  attendre,  en  robe,  à  la  porte  du  parquet. 

»  X.  B.  —  La  femme  Durand  loue  des  robes  aux  ré- 
cipiendaires. V 
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Gars  de  Courcelles  lui  coûta  28.800  livres. 
Mais  ce  qu'on  sait  moins,  ce  sont  les  dépenses 
de  détail  qu'entraînait  la  réception  d'un  con- 
seiller à  la  Cour.  En  voici  la  liste  telle  que  l'a 
dressée  Madame  de  Frémainville  qui  ne  laissait 
rien  au  hasard  : 

Frais  de  réception  de  mon  fils  en  la  char- 
ge de  conseiller  à  la  cour. 
Pour  la  survivance  :  1.953  liv. 

Bourse  pour  l'enregistrement  des  dis- 
penses :  24  » 
Expédition  en  parchemin  :  2'i  » 
Au  cocher  de  remise  pour  le  caro —  :  21  » 
Enregistremeot  des  provisions  :  .">l  » 
Pour  le  marc  d'ôr  :  ,2.085  » 
Chez  M.  le  procureur  général,  au  secré- 
taire :                                                              48    » 

Au  suisse,  au  valet  de  chambre,  à  la  li- 
vrée :  36     » 
Pour  la  dispense  d'âge  et  de  parent»'  :        220     •• 
Chez  le  président  qui  installe  et  chez  le 
rapporteur,    aux  suisses,    aux   valets  do 
chambre,  à  la  livrée  :                                       66     » 
Pour  la  garde  des  rôles  :                               25    » 
Au    greffe   de  la  grand'chambre,  aux 
commis  pour  les  sacs  et  copies  des  provi- 
sions et  dispenses  :                                           33     •» 
Pour  la  bourse  commune  :                            63     » 
A  la  buvette  de  la  grand'chambre,  au 
buvetier,  24  livres  ;  à  chacun  des  gar- 
çons. 12  livres  ;  aux  gardes  du  palais. 
chacun  :'>  livres  :  à  la  balayeuse, 3  livres  : 

total   :        .">;     » 
A  la  première  chambre  des  enquêtes, 
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au  buvetier,  à  son  garçon,  à  l'huissier  qui 

tient  la  clef  d'or  :  60 

A  la  3e  chambre,  au  buvetier,  au  garçon  :  3G 
Au  trésor  de  la  chambre  :                         1 .500 

Course  à  la  Ie  des  enquêtes  :  10 
Visite  à  MM.  de  la  troisième  ;  carosse 

un  après-midi  :  10 
Louage  d'une  douzaine   de    boîtes   de 

dragées  :  8 
Louage  d'une  pièce  de  velours   qu'il 

faut  pour  la  Ie  chambre  des  enquêtes  :  7 

Au  garçon  pour  les  tambours  :  48 


total  :  9.359  liv. 
Total  général  :  38.159  liv. 

C'était  donc  38.159  livres  qu'il  fallait  pour  ê- 
tre  conseiller  à  la  Cour.  Pendant  treize  ans, 
Augustin  de  Courcelles  exerça  cette  charge  au 
sein  du  Parlement  qu'avait  rétabli  Louis  XVI 
en  montant  sur  le  trône.  Mais  il  ne  devait  pas 
échapper  complètement  au  sort  de  son  père.  En 
1787,  Loménie  de  Brienne,  comme  son  prédé- 
cesseur, voulut  établir  une  subvention  territo- 
riale de  80  millions  pour  combler  le  déficit  du 
hudget  de  l'État.  Il  se  heurta  au  refus  du  Par- 
lement qui  fut  tout  entier  exilé  à  Troyes.  Ainsi 
que  chacun  des  conseillers  à  la  Cour,  Augustin 
de  Courcelles  reçut,  le  15  août,  cette  lettre  de 
cachet  datée  de  Versailles  : 

Je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  ordonner  de 
Sortir  dans  le  jour  de  ma  bonne  ville  de  Pari*  pt  de 
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vous  rendre  en  eelle  de  Troyes,  dans  le  délai  de 
quatre  jours,  vous  défendant  de  sortir  de  votre  mai- 
son avant  votre  départ,  sous  peine  de  désobéissance. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail.  Monsieur  de 
Gars,  en  sa  sainte  garde,  i  1  ) 

Du  15  aoûl  au  30  septembre,  date  du  rappel 
du  Parlement,  Augustin  de  Gars  logeaïl  chez 
M.  Guélon-Montigny,   négociant,    rue  du  Mar- 

ché-aux-Oignons  (2),  Plus  heureux  que  son 
père,  il  reprit  ses  fonctions  à  la  Cour  dès  que 
le  Parlement  fut  rétabli  à  Paris. 

Au  mois  de  septembre  de  l'année  suivante, 
Louis  XVI  lui  écrit  de  se  rendre  en  robe  rou- 
ge à  Versailles,  dans  la  salle  dite  dos  ambassa- 
deurs, pour  y  attendre  ses  ordres  ultérieurs 
(3). 

C'est  à  son  retour  de  Troyes  qu'oui  lieu  son 
mariage  avec  Adélaïde  de  Longueau  de  Launay. 

La  jeune  ii lie  reçut  en  dot  la  terre  de  Ville- 
reau  dont  nous  avons  trouvé  l'intéressait!  in- 
ventaire, dressé  à  l'occasion  de  son  contrai  de 
mariage.  On  nous  permettra  de  n'y  rien  re- 
trancher : 


(  1  )  Archives  du  château,  Lettre  de  cachet  signée  : 
Louis. 

(  2  )  Idem,  État  des  logements  de  Messieurs  du  Par- 
lement dans  la  ville  de  Troyes  et  lettres  patentes  du 
roi  qui  transfèrent  en  cette  ville  le  Parlement  de  Paris. 

('■'<)  Archives  du  ch&teau,  Lettre  signée  :  Louis. 
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ÉTAT  DES  REVENUS 

DE  LA  TERRE  DE  VILLEREAU 

Située  pzèâ   d' Ozléanô,    donnée   en    dot   à 
SMademoiôelle  de  (Longue A  U-(La  UNA  y.  mariée 
à  £V/.  'Dega rs-^00  URCELLES,  ancien  oMagu- 
ttat.  le  2  y  ZSÇpvembze  ij8j  ; 
savoir  : 

Le  Château  de  Villereau,  Basse-Cour, 
Colombier,  Jardin  et  Parc  de  deux  ar- 
pens,  estimé  de  revenu  annuel .... 

Le  Clos  de  Vigne  de  six  arpens,  esti- 
mé de  revenu  annuel . 

La  Maison  du  Régisseur  où  demeurait 
le  père  Victor,  estimée 

Plus  sept  mines  de  terre  aux-Clos-aux 
Anes  dit  Sous-les-Noyers.  estimés  soi- 
xante-dix livres  annuels,  ci 70  liv. 

Plus  cinq  mines  de  terres  sur  Saint- 
Lyé,  estimées  de  revenu  cinquante  li- 
vres,   ci 50  liv. 

Plus  la  vente  d'un  Bois  pour  l'ordinai- 
re de  1807,  de  la  contenance  de  22  ar- 
pens. vendu  au  sieurs  Badiniers  et  A- 
miard.  moyennant  six  cents  livres  l'ar- 
pent, ce  qui  t'ait  la  somme  de  treize  mil- 
le deux  cents  livres,  ci 18,200  liv. 

Plus  la  Terre  de  Villereau  «ioit  jouir 
de  deux  cents  livres  de  rente  qui  n'ont 
point  été  remboursées,  et  qui  se  payent 
annuellement,   ci .'   .     .     200    » 

Le  Bois  du  Glapief.  ou  Garenne,  conte- 
nant 2  arpens,  estimé  de  revenu  annuel 

soixante  livres  ci .  * '   .     .       60    » 

lo\ÔS0  1iv. 
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De  l'autre  pari,  ci 13.580  liv 

Le  Bois  de  Ronville-la-Chapelle,  situé 
sur  Neuville,  estimé  de  revenu  annuel  la 
somme  de  cinquante  livres,  ci 50    » 

Total  hors  ferme,  ci.     .     .     .  18.630  liv 


Ronville-la-Chapelle,  en  argent,  ci.     .  2400  liv. 
14  Sacs  de  blé  à  raison  de  trente  livres, 

fait  la  somme  de  quatre  cent  vingt  livres  ci,  420  liv. 

14  Sacs  d'avoine  à  12  liv.  ,  fait  la  som- 
me de  cent  soixante  huit  livres,  ci  .     .     .  108  » 
fi  Sacs  de  vesce  à  15  liv.,  fait.     .     .     .  !K"I  » 
6  Sacs  d'orge  à  raison  de  12  liv.,  fait.     .  72  » 
200  Bottes  de  paille  estimée    quarante 

liv.    ci 40  » 

50  Douzaines  d'œufs  à  10  sous.  fait.     .  25  » 

50  Livres  de  beurre  à  lO  sous,  fait.     .     .  25  » 

Plus  pour  les  Maçons  quinze  livres,  ci.    .  15  » 

12  Chapons  à  80  sous,  fait 18  » 

12  Poules  à  vingt  sous,  ci 12  » 

Plus  un  Cochon  de  lait   estimé   douze 

livres,  ci .  12  » 

Plus  un  Agneau  estimé  quatre  livres,  ci.  4  » 
Plus  de  la  somme  de  cent  livres  pour 

charrois  et  voitures,   ci.     ......  100  •> 

Total  de  la  Ferme  de  Ronville.     .  3.401  liv. 

Le  Moulin  de  Villereau,  en  argent,  ci     .  1.133  liv. 

24  Sacs  de  blé  à  30  livres,  fait.    .    .    .  730  » 

24  Sacs  d'avoine  à  12  livres,  fait.     .     .  2-88  » 

4  Sacs  d'orge  à  12  livres,  fait.     ...  '18  » 

30  Livres  de  beurre  à  10  sous.  fait.     .  15  » 

40 Douzaines  d Veufs  à  10  sous.  fait.     .  20  » 

14  Chapons  à  80  sous,  fait 21  » 

12  Poulets  à  1  li\..  fail  douze  liv.,  ci.     .  12  >> 

Total  du  Moulin  de  Villereau.     .     .2.257  liv. 
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Le  Bois  carré,  Ferme  etc.,  en  argent,  ci.  2.000  liv, 

8  Sacs  de  blé  à  raison  de  30  liv.,  l'ait.     .  240  » 

8  Sacs  d'avoine  à  la  liv.,  fait.     ...  96  » 

4  Sacs  d'orge  à  12  livres,  fait.     ...  48  » 

4Sacsdevesce  à  15  livres,  fait    ...  60  » 
40  Livres  de  beurre  à  10  sous,  fait.     . 

40  Douzaines  d'œufs  à  10  sous,  fait.     .  20  » 

12  Chapons  à  30  sous,  fait 18  » 

6  Poulets  à  20  sous,  fait 6  » 

6  Canards  a  30  sous,  fait 9  » 

150  Bottes  de  paille  à201.  le  c.  fait  301.  ci.  30  » 
La  voiture  de  six  cordes  de  bois,  à  pren- 
dre dans  la  forêt  d'Orléans,  et  les  livrer 
dans  la  Cour  du  Château,  estimée  à  5  li- 
vres la  corde,  fait  30  livres,  ci 30  » 

Plus  un  voyage  de  Paris,  estimé  annuel- 
lement cinquante  livres,  ci 50  » 

Total  du  Bois  carré,  ci 2.627  liv. 

Lalun  et  la  Maison  blanche,  sur  deux 
fermes,  payé  en  argent.     ......  4.800 liv. 

2i  Sacs  de  blé  à  30  livres,  l'ait.     .     .     .  720  « 

24  Sacs  d'avoine  à  12  livres,  fait.     .     .  288  >> 

14  Sacs  d'orge  à  12  livres,  fait.     •     .     .  168  » 

12  Sacs  de  vesce  à  15  livres,  fait.     ...     .  210  » 

80  Livres  de  beurre  à  10  sous,  fait,     .     .  40  » 

100  Douzaines  d'oeufs  à  10  sous,  fait.     .  50  » 

12  Chapons  à  30  sous,  fait.     .     .     .  18  » 

12  Poules  à  20  sous,  fait 12  » 

12  Dindonneaux  à  3  livres,  lait.     .     .  36  » 

1  Cochon  de  lait  estimé  12  livres,  ci.  12  » 

200  Bottes  de  paille  à  20  livres,  fait.     .  40  » 
La  voiture  de  8  cordes  de  bois  à  prendre 
dans  !a  forêt  d'Orléans,  et  les  livrer  dans 
le?  cours  du  château  à  raison  de  5  livres  la 
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corde,  l'ait.    .    , 46*   » 

Plus  chacun  un  voyage  de  Paris  estimé 
annuellement  cent  .livres,  ci lOn     » 

Total  des  Fermes  de  LaluR  et  de  la 

Maison  blanche 6.5841iv. 

RêtfipitulcUion  <■/  résultais  des  revenus  de  in  ter- 
tre de  Villereau  au  Bois,  appartenue  à  Monsieur 
et  à  Madame  de  Courcelles^  etc. 

Revenus  hors  fermes,  ci 13.630  liv. 

Ferme  de  Konville.  ci 3.401     » 

Le  Moulin  de  Villereau,  ci.     .     .     .      2.257     » 
La  Ferme  du  Bois  carré,  ci.     .     .     .     2.62fr     » 
Les  Fermes  de  Lalun  et  de  la  Maison 
blanche 6.534     » 

Total  général  des  revenus.     .     .   28.449  liv. 

Je  certifie  et  affirme  que  le  dit  «Hat  dos  revenus  de  la  li-rrc 
de  Villereau  est  fajt  conforrm'ment  aux  baux  qui  ont  cl  '•  passés 
et  signés  par  M.  de  Courcelles.  lequel  n'a  fait  aucune  addition 
quelconque  depuis  la  donation  faite  par  mon  inari  et  par  moi. 

VÀRI6N0N  DE  LONGUE  A  U-LACNAT. 

Après  son  mariage,  Augustin  de  Courcelles 
continue,  en  raison  de  sa  charge,  à  demeurera 
Paris  jusqu'en  1795.  Mais  il  vient  souvent  à 
Villereau  où  restent  le  chevalier  et  Madame  de 
Laiinay.  Dans  toutesJes  affaires  traitées  au  châ- 
teau à  cette  époque,  on  retrouve,  avec  son  écri- 
ture, la  marque  de  son  esprit  judicieux  et  de 
sa  haute  science  juridique. 

Mais  la  tempête  révolutionnaire  commençait 
à  souffler.  M.  de  Launay  mit  en  lieu  sûr  les  ob- 
jets de  valeur  et  les  titres  qu'il  ne  pouvait  em- 
porter. Il  lit  retourner  les  plaques  des  cheini- 
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nées  pour  dissimuler  les  fleurs  de  lys  qui  figu- 
rent dans  les  armes  de  France,  comme  s'il  eût 
prévu  qu'elles  dussent  offusquer  les  yeux  des 
bons  citoyens  que  la  France  allait  avoir  pour 
maîtres.  Puis,  le  24  juin  "1789,  il  se  retira  à  Pa- 
ris, en  son  hôtel  de  la  rue  Hautefeuille,  avec  les 
siens  et  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 

Une  reconnaissance  d'Augustin  de  Courcelles 
porte  que  son  beau-père  laissa  dans  le  salon 
deux  grands  tableaux  :  l'un  représentait  saint 
Louis  lavant  les  pieds  aux  pauvres,  l'autre  le 
sacrifice  de  Jeplilé. 

En  1793,  le  citoyen  Laplanche,  représentant 
du  peuple  dans  le  district  de  Neuville,  envoya 
son  délégué  Parmenlier  perquisitionner,  avec 
une  poignée  de  sans-culotte,  au  château  de 
Villereau,  confié  à  la  garde  du  géomètre  féo- 
diste  Amyard.  Us  saisirent  quelques  vieux 
fusils,  plusieurs  piques  cl  les  équipages  de 
guerre  du  chevalier  de  Launay  laissés  dans  les 
greniers.  Ils  brisèrent  tous  les  emblèmes  qui 
pouvaient  rappeler  l'ancien  régime,  écussons, 
armoiries,  fleurs  de  lys  qu'on  n'avait  pu  enle- 
ver. Ils  arrachèrent  toutes  les  grilles  du  châ- 
teau, toutes  les  croix  de  fer  du  cimetière  et 
celles  des  calvaires.  Tout  ce  qui  était  de  fer, 
de  bronze  ou  de  plomb,  soit  au  château,  soit 
à  l'église,  fut  descellé  et  emporté  au  district 
de  Neuville,  avec  ce  qu'on  trouva  de  tapisserie 
ancienne   et   de  titres  féodaux  que  le  seigneur 
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avait  négligé  volontairement  de  cacher. 

Le  château  pourtant  ne  devait  pas  devenir 
propriété  nationale.  Augustin  de  Gourcelles  ne 
s'exila  pas.  Pendant  que  le  chevalier  de  Lau- 
nay  est  en  sa  terre  de  Tremilly,  lui.  reste  à 
Paris  d'où  il  fait  toutes  les  réclamations  aux 
administrateurs  du  district  de  Saint-Dizier.  et 
obtient  de  la  Nation,  pour  son  beau-père,  le  rem- 
boarsement  de  la  dîme  inféodée  de  Tremilly  et 
du  fief  de  Quercy.  Hormis  sous  la  Terreur  où  on 
le  perd  de  vue,  il  demeure  rue  de  l'Ile-Saiiil- 
L<>uis  que  la  Révolution  baptisa  rue  de  la  (tfta- 
tetnitè  daiiA  VJ-lc  C'est  là  que  lui  sont  adres- 
lettres,  avec  la  suscription  :  «  Au  cito- 
yen de  Gars  do  Courcelles.  »  Il  vient  encore  à 
Viilereau  en  1792  pour  le  remboursement  de 
lentes  foncières  que  lui  doivent  les  familles  Ro- 
ver. Crespin,  Chauvin,  etc.  et  les  seigneurs  voi- 
sins. On  le  voit  alors  rembourser  à  la  Nation 
ï  muids  de  Mé  qu'il  payait  au  ci-devant 
monastère  d'Ambert.  et  4  muids  de  blé  et  4  mi- 
nes d'avoine  de  rente  foncière  qu'il  devait,  pour 
le  lief  de  Châtres,  au  Grand  Miramion  devenu 
l.i  propriété  de  l'Hôtel-Dieu  d'Orléans  |  1  ). 


(1)  En  17  14,  l'Hôtel-Dieu  l'avait  acquis  de  la  veuve  Hé- 
nault  :  l'Hôtel-Dieu  choisit  alors  comme  vicaire  Daniel 
Hlandin.  clerc  tonsuré,  âgé  de  18  ans.  En  1793,  le  vicai- 
re, qui  était  chanoine  de  Sainte-Croix,  mourut.  Monsieur 
de  Coorcelles  prétendit  avoir  droit  à  un  profil  pour  cet- 
i-'  mort  :  "ii  lui  objecta  que  le  vicaire  était  1<-  frère  du 
chanoine    défunt,  curé  de  Saint-Pierre-ie-Puellier,    dé- 
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Le  7  mars  1705.  il  revint  au  château  qu'il  n'a- 
vait pas  revu  depuis  trois  ans.  Il  y  trouva  un 
tel  désordre  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  s'en 
plaindre  dans  une  lettre  d'affaires  adressée  à 
Madame  d"Hallot,  propriétaire  de  la  ferme  du 
Bois-Saint-Germain  (  1  ).  Dès  lors,  il  habite  Vil- 
lereau  jusqu'à  sa  mort  (1819). 

Il  ne  sortit  un  instant  du  calme  de  sa  retraite 
qu'à  la  Restauration,  où  le  duc  d"Angoulême  le 
rétablit  dans  son  ancienne  charge  de  conseiller 
à  la  Cour.  En  décembre  1814,  une  lettre  du 
chancellier  le  prie  de  se  rendre  aux  Tuileries, 
«  Pavillon  Le  ïellier.  où  la  duchesse  d'Angou- 
lème  recevra  le  conseil  de  Monsieur,  à  l'issue 
de  la  messe  du  roi  ». 

En  1820,  Adélaïde  de  Longueau.  veuve  d'Au- 
gustin de  Gourcelles,  habite  le  château  avec  ses 
enfants,  Alfred  et  Amédée  de  Gourcelles,  celui- 
ci  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  maire  de 
Villereau. 

Amédée  de  Gourcelles  s'était  marié  en  pre- 
mières noces  à  Léonîce  d'Étampes  qui  mourut 
peu  après  la  naissance  de  ses  deux  fils.  Fer- 
nand  et   Théodoric   de  Gourcelles  (2). 

puté  à  l'Assemblée  Constituante.  On  avait  tort.  Mais  il 
dut  payer  quand  même  entièrement  la  somme  du  rachat 
de  la  rente  :  657  liv.  40  sols. 

(  1)  Aujourd'hui  détruite.  Madame  d'Hallot  était  née 
Brouillet  de  la  Carrière.  Elle  était  apparentée  par  al- 
liance aux  de  Courcelles. 

(2)  Archives  du  château. 
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C'était  une  personne  très  instruite,  si  l'on  en 
juge  par  ses  cahiers  d'écolière  datant  de 
1810.  et  aussi  familière  avec  l'Histoire  grec- 
que et  romaine  qu'avec  l'Histoire  de  France  1 1  ». 

Elle  possédait  en  outre  certains  talents  de 
société  fort  goûtés  dans  les  salons  de  la  Res- 
tauration, entre  autres,,  celui  de  jouer  agréable- 
ment les  comédies  du  XVII"  siècle. 

En  1820,  on  joue  au  château  Y(Hôtel  de 
cI{anibouillet,  chez  ^catton,  où  le  faux  goût 
littéraire  est  si  finement  raillé  en  la  personne 
de  Pérault  et  en  celle  de  M,,e  de  Scudéry. 

Monsieur  d'Estampes  avait  le  rôle  de  Mon- 
sieur ihj  Goulanges.  Léonice  d'Ëtampes  avait 
celui  de  MUe  de  Scudéry. 

La  physionomie  spirituelle  de  la  jeune  vi- 
comtesse, si  bien  reproduite  en  une  photogra- 
phie qui  est  là  sous  nos  yeux,  nous  laisse  de- 
viner quel  charme  devaient  avoir  sur  ses  lèvres 
tout  l'esprit  éparpillé  en  cette  comédie,  et  le 
chant  de  ce  couplet  par  quoi  Mlle  de  Scudéry  — 
qui  avait  parié  de  faire  rire  d'elle-même  et  de 
Pérault  —  termine  la  pièce  : 

Ali  !  Messieurs,  si  vous  avez  ri 
De  Pérault  et  do  Scudéry, 
J'ai  gagné  mon  pari. 

Amédée  de  Courcelles  épousa  en  deuxièmes 
noces  Fortunée  Gésarïne  Charlotte  de  la  Brous- 

i  l  )  Les  armes  des  Etampes  portaient,  d'azur  au  chef 
d'argent,  à  deux  pointes  de  girond  d'or,  surmontées  de 
trois  couronnes  ducales  de  gueule. 
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se  de  Verteillac.  Il  en  eut  deux  filles  :  Isabelle 
de  Gars  de  Gourcelles,  mariée  au  comte  Septi- 
me  de  Durfort,  et  Césarine  de  Gars  de  Gourcel- 
les, mariée  au  marquis  de  Pleumartin. 

Dans  la  première  moitié  du  XIXe  siècle,  le 
château  était  très  animé.  Outre  la  bonne  douai- 
rière Adélaïde  de  Longueau,  de  charitable  et 
pieuse  mémoire,  on  y  voyait  souvent  venir  les 
familles  de  ses  enfants  et  petits  enfants.  Les 
registres  paroissiaux  sont  couverts  de  leurs  si- 
gnatures et  aussi  les  Registres  fabriciens.  car. 
Alfred,  AmédéerThéodoric,  le  comte  de  Durfort 
lui-même,  firent  partie,  pendant  de  longues  an- 
nées, du  Conseil  de  fabrique  (  1  ). 

A  cette  époque  aussi  vivait  au  château  un 
cousin  de  la  famille,  le  chevalier  Jean  Louis 
Charles  de  Gars.  C'était  un  vieux  savant  qui 
ne  se  plaisait  qu'avec  ses  livres.  Il  avait  fondé 
une  très  riche  bibliothèque,  de  plus  de  4.000 
volumes,  conservée  au  château  jusqu'à  ces 
temps  derniers.  Il  paraît  ne  s'être  jamais  ma- 
rié, pas  plus  qu'Alfred  et  Fernand  de  Gourcel- 
les, en  la  société  desquels  il  vécut  jusqu'à  sa 
mort.  Les  propriétés  des  de  Gars  de  Gourcelles 
étaient  alors  d'une  grande  étendue.  En  dehors 
de  l'ancienne   seigneurie  de  Villereau  qui  — 

(2)  Le  comte  Septime  de  Durfort,  élu  président  du 
conseil  de  fabrique  en  1847,  vérifie  encore  les  comptes 
fabriciens  en  1865  avec  MM.  Vallée,  Fourniguet,  Le- 
brun, Bouchet,   Bouloy,  Amédée  de  Gourcelles. 
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d'après  le  plan  de  l'arpenteur  Amyard  —  était 
de  % 140  arpents  30  perches  i  1  I,  ils  possédaient 
Gossotes  i  2  >.  sur  Andeglou  i  (  dievilly  i  :  sur  E- 
crennes,  ils  avaienl  aecfuis  Montvilliers,  donné 
plus  tard  à  Fernaud  de  Gourcelles  :  sur  Neu- 
ville, Ronville-la-Chapelle.  héritage  de  Madame 
la  Comtesse  de  Durfort,  et  Ozereau  qu'avait 
eu  Alfred  de  Gourcelles  (3)  ;  sur  Bougy,  le  Clou- 
dreau.  propriété  de  la  famille  de  Pleumartin. 


(1  )  Archives  du  château.  Plan  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Villereau  dressé  en  178Q  sar  les  anciennes  cartes  de 
1737. 

(  2  )  Ou  Coissolles,  entre  Ghevilly  et  les  Chapelles,  à 
i  lieues  1/2  d'Orléans  par  la  route  de  Paris,  à  3  lieues 
1  2  par  celle  de  Neuville. 

C'était  autrefois  une  seigneurie  assez  importante  qui 
appartint  longtemps  aux  de  Bombèl.  A  la  Révolution, 
Alexandre  François  de  Tournay.  correcteur  des  Comptes 
de  Paris,  en  était  seigneur. 

Il  ne  reste  plus  de  l'ancien  château  fortifié  que  le  ma- 
rais marquant  la  place  des  fossés  qui  l'entouraient,  in 
inventaire  du  commencement  du  siècle  dernier  «lit 
qu'une  jolie  maison  de  maître  l'a  remplacé,  on  l'appelle 
dans-  ïe  pays  «  château  de  Cttssoles  ».  Cette  habitation 
est  entourée  d'eau  ainsi  que  le  jardin  ;  on  y  accède  par 
un  pont  tournant  au  bout  duquel  est  une  grille  en  for. 
C'était  une  terre  de  417  arpents.  A  Ganse  <le  sa  situation 
en  pleine  forêt,  la  chasse  en  était  très  riche  à  l'époque 
de  la  Restauration  où  les  de  Courcelles  en  devinrent 
propriétaires. 

(  2  )  On  apercevait   encore  en  Î854  ses  deux  tourelles 
en  ruines  et  les  restes   de  son  majestueux  portail. 
L'abbé  Métivier,    ancien  curé   de  Neuville,     raconte 

dans     ses  "  al u dis    rurales  "    l'histoire    d'un    seigneur 

d'Ozereau  :  Eoailien  Corona. 

Une   mendiante  de  Neuville  lui  avait  prédit,   à  causa 
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Théodorie  de  Courcelles.  qui  épousa  Wilhel- 
mina  Boonen,  garda  Villereau.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  comme  son  père,  il  fut  long- 
temps aussi  maire  de  la  commune.  Avec  sa  fil- 
le, Léonice,  qui  vendit  l'ancienne  seigneurie 
de  Villereau  en  1899,  s'éteindra  la  branche  des 
de  Gars  de  Gourcelles. 

On  peut  voir,  au  cimetière,  leur  caveau  de 
famille.  Des  plaques  de  marbre,  fixées  au  mur. 
indiquent  le  nom  de  ceux  qui  reposent  là  en 
attendant  la  résurrection  : 

ICI    REPOSE   LE   CORPS   DE 
DAME   MARIE   THÉRÈSE   ADÉLAÏDE 

de  LONGUEAU  de  LAUNAY. 

VEUVE   DE    MONSIEUR   DE    GARS 

VK.OMTE   DE   GOURCELLES. 

DÉCÉDÉE    LE  31    MARS    184!) 

DANS    SA    86e    ANNÉE. 

RÉPANDRE   LE   BONHEUR  AUTOUR  D'ELLE 

FUT   L'UNIQUE   RUT   DE   TOUTES  SES   PENSÉES  ; 

SON   SEUL   PLAISIR 

ÉTAIT   D'AIMER    ET   D'ÊTRE    AIMÉE. 

ENTOURÉE   DE   SA   FAMILLE 

ELLE  S'ENDORMIT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

>.\    MORT  FUT   AUSSI   SAINTE 

ET   AUSSI   PAISIBLE 


de  sa  dureté,  qu'il  serait  plus  longtemps  couché  que 
debout.  Pour  la  faire  mentir,  il  se  tua  d'un  coup  de 
pistolet,  après  avoir  fait  un  testament  où  il  exigeait 
d'être  enterré  debout  dans  un  mur  de  l'Église  de  Neu- 
ville. La  Révolution  en  dispersant  les  ossements  de 
Corona   donna    raison  à  la  prédiction  de  la  pauvresse. 
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!>■■  Profundis. 


ICI    REPOSE    LE    COUPS    DE 
MONSIEUR    AMÉDÉE  JEAN    ANTOINE 

de  GARS,  vicomte  de  COURGELLES 

CHEVALIER    DE    LA    LÉGION    D'HONNEUR  , 
ANCIEN    MEMBRE    DU   CONSEIL   GÉNÉRAL, 
DÉCÉDÉ    EN    SON   CHATEAU    DE    VILLEREAU 
LE    1">   JUILLET    1868,    A    L'AGE    DE   78   ANS 

Requiescat  in  pace  . 


PRIEZ    POUR    L  AME    DE 
ANTOINE   ALFRED 

de  GARS  de  COURGELLES, 

DÉCÉDÉ    \    PARIS    LE    13   JANVIER    1870 

INHUMÉ   SOUS  i  il  II.   PIERRE, 
ET   SES    AUMONES 
SONF    MONTÉES    IN    SOUVENIR 
DEVAN1     DIEIT. 


MADAME    FORTUNEE   I  ESARINE    MARIE   CHARLOTTE 

de  la  BROUSSE  de  VERTÉILLAO, 

VICOMTESSE    DE   COURGELLES, 

VEUVE    l>K   MONSIEUR    AMÉDÉE    DE   <JAl!S, 

\  [(  OMTE    DE   I  "i  |;«  ELLES 

i-i;i  ÉDÉE   A    PARIS,    LE  5  AOUT   1885. 

I  ll»l  I.K    A    TOUS    SES    DEVOIRS. 

D'UNE   PIÉTÉ    RARE, 

ELLE    LAISSE    \    SA    FAMILLE   INCONSOLABL1 
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E  l    A   TOUS   LES   SIENS 
DE    BEAUX   EXEMPLES    A    SUIVRE. 


ICI    REPOSE   EN"    ATTENDANT   LA    RESURRECTION 

LE   CORPS   DE    MONSIEUR 

MARIE    LOUIS    ANTOINE   THÉODORIC 

DE  GARS,  VICOMTE  DE  GOURCïlLLES 
COMMANDEUR  DE  SAINT-GRÉGOIRE-LE-GRAND, 

NÉ    A    PARIS    LE    11    FÉVRIER    1817 

ET   SORTI   DE   CE' MONDE   POUR    ALLER    A    DIEU 

LE   3   OCTOBRE    ISS 7. 

EN    SON    CHATEAU    DE    VILLEREAU. 

JE   FUS   PÉCHEUR    ET   SUR    MA    ROUTE. 
HÉLAS    !    J'AI    CHANCELÉ    SOUVENT, 
MAIS.    GRACE   A   DIEU,    VAINQUEUR    J>("    DOUTE, 
JE    suis    MORT    FERME    ET    PÉNITENT. 

j'espère  ex  jésus.  sur  la  terre 

je  n'ai  pas  rougi  de  sa  loi  : 

>u  dernier  jour,  devant  son  père. 

IL   NE    ROUGIRA    PAS   DE    Mol. 

.    (Épilaphe  choisie  pur  M.  de  Cou  réelles  ). 
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TROISIÈME    PARTIE 


INSTITUTIONS  CIVILES 
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CHAPITRE     VI 


LA  JUSTICE  DE   VILLEREAU 

Lettres  patentes  de  Louis  XIV.  —  Le  seigneur  de  la 
baronnie  de  Saint-Lyé  haut  justicier.  —  Les  Juges.  — 
lies  piliers  de  justice.  —  Le  prétoire.  —  Quelques  cau- 
ses. —  Où  l'on  pendait,  l'on  danse.  —  Abolition  de  la 
justice  seigneuriale.  —  Au  district  de  Neuville.  —  Les 
exploits  des  Chauffeurs  à  Villereau.  —  Expiation. 

T7ILLEREAU  était  de  la  généralité  et  de 
*  l'élection  d'Orléans.  Plusieurs  seigneurs 
se  partageaient  le  droit  de  haute  justice  sur  son 
territoire.  C'étaient  :  le  duc  d'Orléans,  qui 
avait  la  juridiction  principale  à  cause  de  son 
ehâtelet  d'Orléans  dont  le  Franc-Alleu  relevait 
en  plein  fief  :  le  seigneur  de  Mont-Charville 
dont  relevait  Maison-Rouge  et  la  Mi-voie  :  l'é- 
voque d'Orléans,  à  cause  de  sa  Châtellenie  de 
la  Fauconnerie,  dont  relevait  le  fief  de  Baccon- 
nières. 

La  juridiction  du  seigneur  de  Villereau  s'é- 
tendait sur  le  reste  de  la  seigneurie,  où  il  jouis- 
sait du  droit  de  moyenne  et  basse  justice,  et, 
au  XVIIIe  siècle,  sur  Ronville-la-Cha pelle  où  il 
était,  comme  aux  Bordes-Latrées.  seigneur  haut- 
justicier. 


— m  — 

Aussi  vit-on  longtemps  sur  la  seigneurie  la 

justice  de.  Yillereau  proprement  dite,  celle  de 
Maison-Rouge,  celle  de  Bacconnières,  celle  des 
Bordes-Latrées  (1). 

Les  papiers  terriers  indiquent  François  Lucas 
connue  sergent  de  la  justice  de  Yillereau  en 
1599,  et  le  notaire  Anthoine  Ponuneret  s'inti- 
tule «  prévust  de  la  môme  justice  en  1638.  Mais 
on  trouve  à  peine,  à  cette  époque,  la  trace  de 
son  fonctionnement  normal. 

Par  contrat  du  treizième  jour  de  mai  1588, 
les  procureurs  de  l'évèque  d'Orléans.  Mathurin 
de  la  Saussaie,  vendirent  à  François  des  Tou- 
relles, seigneur  de  FAlleu  i  '2  \,  leur  droit  de 
justice  attaché  à  Bacconnières  moyennant  300 
éeus  de  rente  annuelle  qu'il  paierait  au  révé- 
rend évêque  et  à  ses  successeurs  (3  >. 

Au  commencement  du  XVII''  siècle,  le  sei- 
gneur de  la  baronnie  de  Saint-Lyé  avait  acquis 
Bacconnières  et  Maison-Rouge  avec  le  droit  de 
justice  attaché  à  ces  deux  fiefs. 

Par  lettres  patentes  de  1098,  le  duc  d'Orléans 
lit  d(oi  à  Jacques  Desnots,  seigneur  de  cette  ba- 
ronnie, de  la  haute  justice  sur  le  territoire  de 
Yillereau.  Mais  l'opposition  de  Louis  Texier  el 

(  1  )  Calendrier  historique  il«-  l'Orléanais,  1790. 

(  -1  |  L'alun. 

(  ::  )  Aivli.  eh.,  Contrat  devant  Capron,  notaire  à  Or- 
léans. Le  siège  de  la  justice  de  l'Évêché  étail  à  Saint- 
Lvé  en  1673.  Daniel  Martin  en  était  lieutenant. 
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des  habitants  en  empêcha  rétablissement. 

Dix-huit  ans  après,  ce  don  fut  confirmé  au 
nouveau  seigneur  de  Saint-Lyé,  le  comte  de 
Sassenage,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV  : 

Notre  cher  et  bien-aimé  René  Ismidon,  comte  de 
Sassenage,  y  dit  le  roi,  nous  a  présenté  que  feu  nos- 
tre  très  cher  et  très  aimé  oncle,  le  duc  d'Orléans,  lui 
aurait,  par  ses  lettres  patentas  du  15  septembre 
1098,  accordé  la  haute  justice  dans  l'étendue  de  la 
paroisse  de  Villereau,  à  la  réserve  de  la  portion 
qu'il  y  possédait,  suivant  ses  aveux  et  dénombre- 
ments, et  en  conséquence,  de  s'en  pouvoir  dire  et 
jualifier  seigneur  haut  justicier. 

Laquelle  justice  nostre  dict  oncle  aurait  par  ses 
mesmes  lettres  unie  à  celles  des  fiefs  de  Maison- 
Bouge  et  Bacconnières,  scituées  dans  la  dicte  parois- 
se et  appartenant  au  dict  sieur  Desnot,  pour  être 
exercée  au  dict  lieu  de  Villereau,  par  un  bailly  qui 
serait  gradué  et  autres  officiers  accessoires,  lesquels 
seraient  établis  par  le  dict  sieur  Desnot,  à  la  char- 
ge d'indemniser  les  officiers  du  baillage  qui  all- 
aient intérêt  dans  cette  distraction 

.  .  Confirmons  et  approuvons  le  don  fait  par 
lostre  dict  oncle,  le  duc  d'Orléans. 

De  cette  fois  cependant,  la  haute  justice  ne 
iit  pas  encore  établie  sur  le  territoire  de  Vilîe- 
•eau(l).  La  moyenne  et  basse  justice,  dont 
ouissait  leur  seigneurie,  suffisait  amplement 
iu  bonheur  des  habitants  de  la  paroissse  qui 
illaient,  en  première  instance,  tantôt  au  bail- 
dé  Neuvi.lle-aux-Bois.   tantôt  à  la  prévô- 

(  1  )  Arch.  dé  p.,  Fonds  de  la  fabrique. 
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lé  d'Orléans,  et,   en  appel,   au  baillage  d'Or- 
léans. 
La  moyenne  justice  ne  différait  pas  sensible- 

nit'iil  de  la  basse  justice  :  elle  donnait  le  droil 
de  connaître  des  délits  qui  ne  pouvaient  être 
punis  de  pins  de  soixante-quinze  sous  d'amen- 
de et  de  toutes  les  obligations  féodales  des  vas- 
saux. Les  appels  des  moyens-justiciers,  comme 
ceux  des  bas-justiciers,  se  portaienl  devant  les 
seigneurs  qui  avaieni  droit  de  haute  justice. 

La  hante  justice  donnait  tons  les  droits  de 
basse  et  moyenne  justice  et,  de  plus,  autorisait 
renx  qui  l'exerçaient  à  élever  des  pileries, 
échelles,  fourches  patibulaires,  etc.,  parce 
«jn'ils  avaient  le  droit  de  glaive  I  jua gladii  |  ou 
droit  de  punir  de  mort  les  malfaiteurs.  A  l'ex- 
ception des  cas  royaux,  dont  la  connaissance 
était  réservée  aux  juges  royaux,  les  hauts-jus- 
ticiers pouvaient  connaître  de  Ions  les  crimes 
et  délits  commis  dans  tonte  l'étendue  de  leur 
territoire. 

Ils  devaient,  pour  exercer  leur  droit,  avoir 
des  juges  et  otticiers.  des  geôliers  et  des  pri- 
sons sûres. 

Les  juges  pouvaient  prononcer,  outre  les  a- 
m  end  es,  la  peine  du  fouet,  du  carcan,  de  l'a- 
mende honorable,  de  la  marque  an  fer  rouge,  du 


(2  i  Calendrier  historique  â.cl' Orléanais,    1790.   \.<~ 
prévôtés  ne  furent  supprimera  qu'en  1749. 


—  ICI  — 

bannissement  et  de  la  mort.  Mais  les  condam- 
nations ne  pouvaient  être  mises  à  exécution 
que  lorsqu'elles  avaient  été  confirmées  par  les 
juges  royaux. 

En  1717,  Guillaume  François  Dugué  de  Ba- 
gnols,  chevalier,  conseiller  du  roy,  maître  des 
requêtes  honoraire  de  son  hôtel,  succéda  par 
acquisition  au  comte  de  Sassenage.  Il  préten- 
dit jouir  de  ses  droits  et  établir  une  haute  jus- 
tice à  Villereau. 

De  concert  avec  les  habitants,  Louis  Texier 
s'y  opposa.  Un  procès  s'ensuivit  qui  dura  trois 
ans  et  au  cours  duquel  le  seigneur  de  Villereau 
adressa  au  roi  une  supplique  où  il  était  dit  que 
les  habitants,  consultés,  avaient,  par  deux  fois, 
protesté  contre  l'établissement  d'une  haute  jus- 
tice sur  leur  paroisse.  Ce  fut  en  vain.  Il  perdit 
son  procès  et  fut  condamné,  solidairement  a- 
vec  les  habitants,  aux  frais  et  dépens,  dont  je 
transcris  les  détails  curieux  copiés  dans  l'arrêt 
rendu  en  1720  : 

Dépens  dont  requert  taxe  par  devant  vous,  nos 
seigneurs  du  Parlement,  M.  Guillaume  François 
Dugué  de  Bagnols,  demandeur,  contre  Louis  Texier 
et  les  habitants  de  la  paroisse  de  Villereau,  défen- 
deurs, adjugés  par  arrest  de  la  cour  du  23  février 
1720  : 

1.  Consultation  sur  l'opposition  du  sieur  Te- 
xier    .     .     .     .     , .        3  livres 

2.  Pour  une  requeste  présentée  à  la  Cour  par 

le  dict  sieur  comte  de  Sassenage.     ...  17    » 
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-•'..  Pour  la  consultation  sur  la  demande  por- 
tée par  la  dicte    requête :;  liv. 

'i.  Pour  une  autre  consultation  sur  la  reques- 
te  d'intervention  des  habitants  de  Villereau  '■>     • 

•").  Pour  les  qualités  de  l'arrest  cy-après.     .         •.)»'>  sols 

('».  Pour  L'avocat  qui  a  plaidé  au  jour  du  did 
arrest  pendant  une  audience 16  liv. 

7.  Pour   son   clerc 16  suis 

8.  Pour  le  coust  du  dict  arrest.  façon,  signa- 
ture, exposition,  parchemin,  scel,  copie,  si- 
gnification   211.16  s. 

'.t.  Pour  là  procuration  de  M>«  de  Bagnole 
pour  reprendre  au  lieu  et  place  d*  Mon- 
sieur de  Sassenage,  pour  la  consultation,      \  1.  lu  s. 

10.  Pour  la  demande  de  reprise  faite  par  M" 
de  Bagnols,  déclaration  du  susdit  arrest. 

copie  et  signification,    clerc ls  livres 

11.  Copie  du  l>ail  et  du  contrat  d'acquisition 
pour  Mr«  de  Bagnols  des  terres  de  la  Mo- 
the-Saint-Lyé,  Maison-Rouge  et  Baccon- 

nières.     .     . '6  livres 

12"  Lettres  de  compulsoires  obtenues  par  le 

même  en  la  chancellerie  du  Palais.     .     .     .     221.  Pis. 
13.  Pour  l'exploit  d'assignation  aux  défen- 
seurs  en  vertu  des  lettres  de  compulsoires 
à  comparoir  en  l'étude  d'Amyot,  notaire  à 

Saint-Lyé 17  livres 

l'i  Expédition  d'un  acte  d'assemblée  d'habi- 
tants   17      » 

15.  Pour  le  vin  du  messager  qui  avait  porté 
de  Paris  sur  les  lieux  le  dict  compulsoire 
et  qu'il  a  rapporté  à  Paris  avec  le  dict  acte 
d'assemblée I*     ■> 

16.  Pour  une  requeste  présentée  par  M.  de  Ba- 
gnols au  lieutenant  général  'l'Orléans  pour 

se  transporter  à  Villereau  à  l'assemblée.     .  :^i     » 

17.  Pour  l'expédition,  au  greffier,  de  l'ordon- 
nance du  lieutenant  général  d'Orléans  por- 
tant qu'ils  se  transporteront,  le   dimanche 
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6  août,  en  la  paroisse  de  Villereau  yiour  re- 
cevoir l'avis  des  habitants  du  dlct  lien  et 
qu'à  cet  effet  les  dicts  habitants  seraient  a- 

vec  eux  au  prosne 30  sois 

18  Pour  l'acte  de  publication  fait  par  le  dict 
sieur  curé,  au  prosne,  de  l'assemblée  d'ha- 
bitants     * 15     » 

19.  Pour  la  vacation  du  sieur  lieutenant  gé- 
néral qui  s'est  transporté  à  Villereau.     .     .       66  livres 

20.  Pour  celle  <lu    sieur  procureur  du  roy   à 

la   même  occasion 601.  lis. 

81.  Pour  celle  du  greffier 58  livres 

ti2.  Expédition  du  procès- verbal  de  la  procu- 
ration  141.  10  s. 

33.  Pour  le  vin  du  inftssa^er  qui  a  porté  Par- 
l'est  du  Ip"'  septembre  1717  et  autres  pièces 
à  Orléans  pour  parvenir  à' la  dicte  assem- 
blée et  qui  a  rapporté  le  tout  à  Paris.  .  .  7  livres 
24.  Copie  du  procès-Terbal  d'assemblée.  .  30  sols 
2.").  Pour  une  requeste  présentée  par  M.  de 
Bagnols  en  la  Cour  le  mesme  jour  en  six 

roolles 61.  12  s. 

36.  Pour  la  consultation  sur  la  demande  y 
portée 3  livres 

27.  Pour  l'avocat  qui  a  plaidé  au  jour  de  l'ar- 

rest    des  remises 6    » 

28.  Pour  la  journée  du  procureur 6  s.  3  den 

29.  Pour  les   qualités  d'iceluy 15  sols 

30.  Pour  la  consultation  sur  la  requeste  d'in- 
tervention des  officiers  de  la  prévôté  d'Or- 
léans    3  livres 

81.  Pour  un  avenir  du  mesme  jour,  à  deux 
procureurs,  contenant  sommation  de  com- 
muniquer  au  parquet 18  sols 

32.  Pour  des  répliques  contre  le  sieur  Texier 

en    deux    roolles. 37  livres 

33.  La  journée  du    procureur 6  s.  3  den. 

34.  Pour  l'avocat  qui  a  ydaidé  l'arrest   du  13.  7  livres 

35.  Pour  son  clerc 15  sols 

36.  Divers  autres   frais    analogues.     .     .    . 
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C'était   au  total  une  somme  de  555  livres  3 

deniers  que  durent  payer  le  seigneur  et  les  ha- 
bitants de  Villereau. 

Dugué  de  Bagnols  n'eut  à  payer  que  l'indem- 
nité réclamée  par  les  officiers  de  la  prévôté  pour 
être  désormais  seigneur  haut  justicier  de  Ville- 
reau autrement  que  de  nom. 

Dès  lors  et  jusqu'à  la  Révolution,  la  justice 
lut  rendue  sous  le  porche  de  l'église,  alors  mo- 
numental. Les  assises  s*y  tenaient  le  jeudi  de 
chaque  semaine.  Un  vassal  refusait-il  de  payer 
le  cens  ou  la  rente  foncière  d'une  terre,  son 
seigneur,  muni  de  tous  les  titres  qui  établis- 
saient ses  droits,  l'assignait  devant  cette  jus- 
tice. 

En  lï'2'k.  Louis  Texier  assigne  Michel  Brouil- 
let.  demeurant  à  Villereau,  à  comparoir.,  le 
jeudi  8  novembre,  par  devant  le  lieutenant  des 
justices  de  la  Couarde,  les  Mardelles,  Saint- 
Lyé.  Bougy,  Villereau  et  autres  lieux,  au  pré- 
toire du  dict  lieu  de  Villereau.  à  son  siège  or- 
dinaire, pour  se  voir  condamner  à  payer  5  li- 
vres ô  sols  de  rente  annuelle  et  perpétuelle. 
payable  chacun  an.  icelle  rente  à  prendre  sur 
trois  boisseaux  de  terre  assis  à  Feuillelune  (1). 

En  174Ô.  Jean  Brunèau,  charron  à  Villereau. 
et  Claude  Miséré  sont  invités  à  comparoir  de- 
vant M.  le  Bailly  de  la  justice  de  Villereau  sui- 

(  1)  Aivli.  dép.,  Fonds  >\e  Villereau,  pièces  non  clas- 
sées. 
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vant  Tordre  du  tableau,  à  son  siège  ordinaire 
qu'il  tiendra  au  lieu  et  manière  accoutumée, 
pour  se  voir  condamner  à  passer  avec  Pierre 
Sotteau,  bûcheron,  «  tiltre  nouvel  et  déclara- 
tion d'hypothèques  »,  de  50  sols  de  rente  fon- 
cière, payable  au  jour  de  Toussaint,  au  profit 
de  Messire  Jean  de  Longueau,  seigneur  de  Vil- 
lereau (1). 

En  1775,  le  duc  d'Orléans  abandonna  aussi 
au  seigneur  de  Saint-Lyé  le  droit  de  voierie  sur 
la  paroisse  de  Villereau  :  c'était  alors  César 
Begon  de  Lory  (  Loury  ).  Si  l'on  en  croit  l'ins- 
cription gravée  sur  la  pierre  de  son  tombeau, 
dressée  dans  un  mur  de  l'église  de  Saint-Lyé. 
il  était  d'un  naturel  pacifique  et  bon,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  se  montrer,  comme  son  pré- 
décesseur, jaloux  de  ses  prérogatives.  La  preu- 
ve en  est  dans  les  pièces  de  plusieurs  affaires 
de  voirie  jugées  au  prétoire  de  la  justice  de 
Villereau. 

Il  y  avait,  en  1781.  autour  du  Calvaire  et 
aux  abords  du  cimetière,  de  vieux  ormes  deux 
fois  séculaires  qui  appartenaient  à  la  fabrique. 
Plusieurs  étaient  plantés  le  long  de  la  rue  Mê- 
lée, dans  la  censive  de  Begon  de  Lory  qui  en 
avait  la  conservation  comme  seigneur  haut-jus- 
ticier, mais  non  la  propriété.  Le  curé  Trouille- 
bert  crut  qu'il  pouvait  les  faire  ébrancher.    Un 

(  1  )  Arch.    eh..    Extrait   du   greffe    de   baillage    'le 

Saint-Lvé. 
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beau  matin  que  Pierre  Gaujard.  le  bedeau, 
coupait  consciencieusement,  là-haut,  les  bran- 
ches poussées  à  la  tête  des  ormes,  il  s'entendil 
appeler  :  «  Hé  là  !  l'homme  !  »  Il  regarda  au 
pied  de  l'arbre  et  reconnut  Robert  Royer, 
l'huissier  de  la  justice  de  Viliereau,  qui  gesti- 
culait maintenant  et  criait  :  «  Descende?  çà, 
bonhomme,  et  suivez-moi  !  »  Il  l'emmena  chez 
le  cabaretier  Michel  Bruneau  el  lui  dressa  pro- 
cès-verbal. On  s'expliqua  le  jeudi  suivant  de- 
vant le  juge  et  tout  s'arrangea,  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  des  excuses  du  curé  Trouilleberl  au 
seigneur  de  Saint-Lyé  i  I  >. 

Celui-ci  cependant  ne  se  gênait  pas  pour  ou- 
trepasser ses  droits  de  voierie.  Quelque  temps 
après,  les  marguilliers,  Etienne  Sevin  et  Victor 
Grespin,  se  rendaient,  la  hotte  au  dos.  à  leur 
clos  de  vigne,  quand,  sur  le  «  frou  »  2  de 
l'église,  ils  s'arrêtèrent  bouche  bée  devant  ce 
spectacle  :  cinq  ormes,  cinq  beaux  ormes  gi- 
saient, la  racine  en  l'air,  et  le  charron  Gagé, 
aidé  de  son  fils,  commençait  à  équarrir  Les 
troncs.  Prestement,  les  braves  marguilliers 
déposent  leur  hotte  et  courent  cliez  l'huissier 
qui  verbalisa.  Il  y  eut  procès.  Gagé  prouva 
({ne  les  arbres  lui  avaient  (dé  vendus  par  Be- 
gon  de  Lorv.  ('.'(Mait  partie  perdue  pour  les 
marguilliers  qui   n'osaient   s'attaquer  au   sei- 

(  1  i  Andi.  dép.,  Fond9  de  fabrique. 
(2  i  Place. 
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gneur  de  Saint-Lyé.  Ils  gardèrent  à  Gagé  quel- 
que ressentiment  où  se  mêlait  l'espoir  d'une 
revanche.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Ils  a- 
vaient  conclu  avec  le  charron  un  marché  où 
Gagé  s'engageait  à  refaire  à  neuf  le  Calvaire, 
tel  qu'il  était  construit  :  une  plate-forme  de  108 
pieds  carrés,  dominée  par  une  haute  croix  de 
hois  au  pied  de  laquelle  on  accédait  par  sept 
degrés  en  pierre  de  taille  (1  }. 

Gagé  refit  le  Calvaire,  mais  avec  une  plate- 
forme de  36  pieds  carrés  et  deux  marches  seule- 
ment en  maçonnerie. 

Il  fut  traduit  devant  la  justice  de  Villereau 
pour  n'avoir  pas  rempli  les  conditions  stipu- 
lées dans  le  marché  :  mais,  chose  étrange,  il  fut 
ahsous. 

Les  gagiers  en  appelèrent  au  haillage  d'Or- 
léans et  furent  condamnés.  En  écoutant  la  sen- 
tence des  juges,  ils  crurent  rêver  et  se  demandè- 
rent s'ils  étaient  dans  le  prétoire  de  la  justice  ou 
dans  un  asile  d'aliénés. 

La  justice  de  Villereau  était  rendue  par  les 
notaires  de  Saint-Lyé  et  Villereau  qui  cumu- 
laient les  charges  de  juge,  lieutenant  civil  et 
criminel.  Ils  étaient  assistés  d'un  procureur  et, 
d'un  greffier. 

En  1720,  nous  trouvons  Paul  Amyot,  prati- 
cien, notaire  et  juge,  lieutenant  civil  et  crimi- 

|  I  )  Ardi.  dép.,  Fonds  de  la  fabrique, 
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nel  des  justices  de  Saint-Lyé  et  Villci»-au  : 
Charles  Semelé,  chirurgien  et  procureur  :  en 
172i>.  Michel  Brouillet,  de  Villereau,  procu- 
reur ;  Martin  Semelé,  de  Villereau,  greffier  ;  en 

1734,  Pierre  Chaubert.  notaire  et  juge.  I/hos- 
telier.  Michel  Martin.  ét;iit  alors  substitut  du 
procureur  liscal  des  justices  de  Saint-Lyé  et 
Villerean.  Nous  le  voyous  pins  tard  présenter 
sa  provision  de  notaire  en  ces  tenues,  au  lieute- 
nant général  du  chàtelet  : 

François  Michel  Martin,  demeuranl  au  village  «le 
Saint-Lyé,  supplie  humblement  à  ce  qu'il  vous  plai- 
se. Monsieur,  le  recevoir  et  admettre  en  l'étal  et  offi- 
ce de  notaire  royal  au  baillaye  d'Orléans,  à  la  rési- 
dence de  Saint-Lyé  et  Villereau.  desquelles  deux 
charges  est  décédé  dernier  pour'eu  Alexandre  [j  - 
clerc  {  1  i. 

Chaque  justice  avait  son  pilier  ou  fourche 
patibulaire.  Le  pilier  de  la  justice  de  Maison- 
Rouge  était  placé  à  l'embranchement  des  che- 
mins de  Lavau  et  de  Fougeu,  surle  carrefour 
en  triangle,  devant  la  maison  habitée  actuelle- 
ment par  M.  Carreau.  Celui  de  la  justice  deBac- 
connières  se  dressait  sur  un  autre  carrefour,  à 
la  jonction  du  chemin  de  Janville  avec  l'ancien 
chemin  de  Mgr  le  Duc  i  2  I. 

On  montre  encore,  à  la  limite  des  paroisses 
de   Bougy.    Neuville   et    Villereau.    lemplace- 


(1)  Airli.  ,lép..   n.  98. 

(-2)  11  faisait  suite  a  la  rue  Porte-balai  actuelle. 
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ment  où  était  le  pilier  de  la  justice  des  Bordes- 
Latrées.  Celui  de  la  justice  de  Villereau  était 
sur  le  Calvaire,  où  se  voyaient,  sur  un  panon- 
ceau, les  armes  de  Begon  de  Lory,  seigneur 
haut  justicier  de  la  paroisse. 

Il  est  probable,  bien  qu'on  n'en  trouve  aucu- 
ne preuve,  que  quelque  voleur  se  balança  là- 
haut,  pendu  entre  ciel  et  terre,  au  bout  de  la 
fourche  patibulaire  qui  se  dressait  au  sommet 
de  cet  énorme  tertre  vert  qu'était  alors  le  calvaire. 
Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  à  quel 
point  ce  tertre  a  subi  la  loi  du  progrès,  quand 
on  voit,  aux  jours  de  fête,  la  jeunesse  du  villa- 
ge, valets  de  charrue  et  filles  de  fermes,  pren- 
dre leurs  ébats  sur  son  emplacement  et  s'y  re- 
poser de  leurs  fatigues...  en  y  passant  une 
partie  de  la  nuit  à  danser.  C'est  bien  le  cas  de 
répéter  avec  le  vieil  Ovide  : 

Sic  toties  versa  est  fortuna  loccrum  ! 
car. 

Où  l'on  pendait,  l'on  danse. 

En  1780.  les  députés  du  baillâge  de  Neuvil- 
le, assemblés  pour  la  convocation  des  États-gé- 
néraux, demandèrent  la  suppression  des  justi- 
ces seigneuriales  et  l'attribution  aux  municipa- 
lités du  droit  de  police  et  de  voierie  subordon- 
né aux  juges  royaux  (  1  ). 

Aussi  voit-on,  en  1790,  les  29  et  30  avril  et  les 

i  I  )  Arch.  dép.,  Cahier  des  doléances  de  Neuville, 
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2  et  3  mai.  se  réunir  dans  l'église  de  Neuville. 
les  habitants  de  Bougy,  Saint-Lyé.  Villereau, 
Trinay,  Saint-Germain,  pour  élire  un  maire  et 
plusieurs  officiers  qui  seront,  dans  chaque  pa- 
roisse, juges  des  différends  survenus  entre  par- 
ticuliers. 

S'il  y  avait  procès,  c'est  au  district  de  Neu- 
ville que  devraient  venir  en  dernier  ressort  48 
communes  des  alentours  qui  constituaient  7 
cantons  (2). 

Etla  justice  de  Neuville  ne  chauma  pas  pen- 
dant toute  la  fin  du  XVIII''  siècle.  En  cette  né- 
faste période  où  le  désarroi  de  ia  politique  fran- 
çaise trouvait  son  écho  dans  le  pays  entier,  nos 
provinces  étaient  en  proie  à  l'anarchie  et  au  bri- 
gandage :  situation  terrifiante  que  l'incurie  ad- 
ministrative se  déclarait  impuissante  à  chan- 
ger. Ce  n'était  partout  que  meurtres  et  pilla- 
ges :  les  maisons  des  villes,  comme  les  habita- 
tions isolées  dans  les  champs,  étaient  saccagées 
en  plein  jour  :  les  routes  ri  les  chemins  n'é- 
taient plus  sûrs  :  <>n  assassinait  partout. 

Bientôt,  l'audace  des  malfaiteurs  ne  connut 
plus  de  bornes  :  par  bandes  de  six  à  dix.  ils 
Faisaient  irruption  dans  une  ferme,  garrottaient 
ions  les  habitants  et  sommaient  le  maître  de 
leur  remettre  tout  l'argent  qu'il  possédait.  (  lelui- 
ci  manifestait-il  quelque  répugnance  à  s'exécu- 

(2)  Mannsr-iit  Bemelin,  marchand  'le  Neuville. 
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ter.  on  l'assassinait  sous  les  yeux  des  siens  pour 
les  décider  à  parler.  Ainsi  fit  la  bande  d'Orgè- 
res  en  1792  à  la  ferme  de  Montgond  d'Aschè- 
res.  Le  fermier  et  sa  femme  furent  poignardés 
et  le  domestique,  Jacques  Tizamboine,  laissé 
pour  mort,  garda  toute  sa  vie  la  trace  des  coups 
de  couteau  qu'il  reçut  à  la  gorge. 

Ces  brigands  avaient  une  autre  méthode.  Ré- 
tablissant à  leur  profit  la  question  qui  venait 
d'être  abolie  par  la  Révolution,  ils  allumaient 
un  grand  feu  dans  lequel  ils  plaçaient  les  pieds 
de  leurs  victimes.  La  douleur  faisait  souvent  a- 
vmier  la  cachette  où  était  l'argent.  Ces  procédés 
barbares  et  l'habitude  qu'avaient  les  assassins 
de  se  noircir  la  figure  de  suie  les  firent  dési- 
gner du  nom  de  chauffent  a. 

La  même  année,  quatre  «  chauffeurs  »  péné- 
trèrent une  nuit  chez  François  Lebret,  l'ancien 
fermier  de  l'Alun,  qui  s'était  retiré  à  la  petite  rue. 
en  la  maison  habitée  aujourd'hui  par  M.  Fil- 
leau.  Le  vieillard  et  sa  femme,  surpris  au  mi- 
lieu de  leur  sommeil,  furent  brutalement  jetés 
sur  le  carreau  et  attachés  solidement  au  pied  du 
lit  à  quenouilles.  Et  l'interrogatoire  commença. 
Comme  les  deux  patients  gardaient  le  silence, 
on  leur  mit  les  pieds  au  feu.  Soit  qu'ils  ne 
possédassent  rien,  soit  qu'ils  trouvassent  la 
mort  préférable  à  la  perte  de  leur  trésor,  ils  se 
turent  obstinément.  Pendant  qu'ils  brûlaient, 
les  «  chauffeurs  »  mirent  à  sac  la  maison,  de 
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la  cave  au  grenier.  Le  matin,  on  trouva  leurs 
victimes  carbonisées. 

(les  monstres  furent  pris  à  Bazocb.es,  avec  u- 
ne  autre  bande,  et  incarcérés  à  Neuville,  com- 
me les  assassins  de  Montgond.  Au  mois  de 
janvier  il1^.  il  y  eut  dans  les  prisons  de  Neu- 
ville nous  dit  Semelin,  douze  hommes  et  cinq 
femmes.  Ceux  qui  turent  convaincus  d'assassi- 
nat eurent  les  bras  et  les  jambes  rompus  à 
coups  de  barre  de  1er.  sur  la  place  du  Martroi, 
car  la  guillotine  ne  fonctionnait  pas  encore.  Les 
femmes  et  ceux  qui  n'avaient  que  volé  furent 
condamnés  à  24  ans  de  galères  et  à  0  heures  de 
carcan  |  1  ».  le  jour  du  marché,  sur  la  même 
place  i  -2  i. 


{  1  )  Un  verra  au  chapitre  de  la  Foré/,  les  pénalités 
••îi  vigueur  sous  l'ancien  régime  contre  les  délits  de 
chasse.    Les   contrebandiers  étaient    puni-   des  mêmes 

|p(MIK'S. 

Pour  le  vol  extérieur,  sans  effraction,  c'était  le  car- 
can, 1«'  pilori  et  la  prison. 

Pour  le  vol  avec  effraction,  ••'«'•tait  lu  pendaison. 

Pour  le  v. il  accompagné  d'assassinal  <>n  vous  bro- 
yait les  os  des  bras  el  des  jambes,  soil  Bur  une  roue. 
soit  à  coups  «le  barre  de  fer. 

Pour  le  sac  d'une  église,  e'étail  La  roue  et  le  fer. 

Pour  l'empoisonnement,  on  était  brûlé  vif  sur  la 
place  de  justice. 

Les  nobles  jouissaient  du  privilège  de  se  sentir  cou- 
per la  tète  à  coups  ,lc  hache  sur  un  billot. 

C'est  \c  procédé  qui  ;i  survécu  sou-  cette  autre  for- 
me, la  guillotine. 

i  2  )  Manuscril  Semelin. 

-c1-  *  i  — 
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CHAPITRE    II 


LA   FORÊT 

La  Forêt  à  Villereau.  —  Situation.  —  Valeur  d*un  ar- 
pent au  XVIL  siècle.  —  La  chasse  sous  Louis  XI.  — 
Charles  VIII  à  Villereau.  —  Villereau  hors  de  la  capitai- 
nerie du  duc  d'Orléans.  —  Peines  édictées  contre  les  dé- 
lits de  chasse.  — Les  seigneurs  de  Villereau  et  les  droits 
de  Gruerie.  —  Lettre  du  conventionnel  Guérin.  —  Un 
meurtre  dans  la  forêt. 

f  A  forêt  qui,  du  temps  des  Gaulois.,  cou- 
*-A"rait  tout  le  pays  cltaitïaiu  et  s'étendait 
jusqu'aux  abords  d'Orléans,  laissait  peu  à  peu 
disparaître  ses  grands  arbres  et  ses  halliers 
sous  l'effort  des  moines  défricheurs.  Chaque 
année,  elle  cédait  quelque  lambeau  à  la  civili- 
sation et  voyait  s'élever  quelques  bourgades  à 
l'entour  de  ses  ombrages.  Mais  elle  reculait 
comme  à  regret  et.  bien  des  siècles  encore,  elle 
devait  régner  sur  ce  sol  de  Beauce  devenu  de- 
puis le  "  Grenier  de  la  France  ". 

Du  temps  de  François  Ie1',  elle  ne  couvrait 
pas  moins  de  140. 000  arpents.  S'il  faut  en  croi- 
re Rabelais  —  qui  doit  parler  plus  sérieuse- 
ment à  ce  sujet  que  lorsqu'il  disserte  sur  l'ori- 
gine du  mot  Beauce  et  conte  l'histoire  de  la  ju- 
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ment  de  Gargantua  — .  elle  avait  abus  35 
lieues  de  long  sur  1-7  de  large  <  1  i.  Rien  d'é- 
tonnant  qu'à  eette  époque  une  partie  assez  con- 
sidérable de  Villereau  fût  couverte  par  la  forêt. 
Il  n'y  a  pas  un  siècle  que  la  forêt  s'étendait 
sur  tout  le  climat  des  Arrachis. 

Aussi,  au  XVI"  siècle,   la  principale  ricli 
des  seigneurs  de  Villereau.  c'était  le  bois. 

Jacques  de  Bombe!  en  possédait,  en  1520, 
plus  de  500  arpents,  et  Michel  de  Boni  bel,  sei- 
gneur de  Sàlnt-Lyé,  son  frère,  en  avait  autant. 
La  valeur  de  ces  bois  était  rehaussée  par  leur 
situation  sur  la  lisière  de  la  forêt  <{ui  regarde 
la  Beauce,  entre  les  deux  grands  chemins  de 
Paris  à  Orléans,  à  deux  lieues  d'Artenay.  à  qua- 
tre de  Toury,  à  neuf  d'Étampes.  En  1684,  Louis 
«le  Boissy,  sieur  de  Saint-Jure  et  de  Mercy, 
pour  vendre  la  part  de  bois  qui  revient  à  sa 
femme,  Marguerite  de  Leviston,  dans  rhérita- 
ge  des  Lebarluer.  en  t'ait  ressortir  la  valeur  par 
ces  ligm 

1  >'■  leur  situation,  on  tire  deux  grands  avanta^ 
d'abord,  ils  sont  le  plus  près  de  la  ['laine  de  Beau- 
ce  qui  a  au  moins  12  lieues  d'étendue  et  en  laquelle 
il  n'y  a  pas  un  buisson  à  faire  fagot.  T<>u->  ceux  de 
ce  paj  -  sont  contraints  de  venir  chercher  de  ce  côté 
le  bois  pour  leur  chauffage.  A  peine  la  premièrecor- 
de  est-elle  façonnée  que  les  charretiers  se  disputent 
à  qui  l'aura  pour  s'en  retourner  plus  tût.   Il  ne  faut 

(  1  )  l'olluclie,  Essai*  hisloriqveoc  sur  l'Orléanais. 
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qu'abattre  et  façonner  les  bois  pour  les  voir  aussi- 
tôt enlevés  par  les  Beaucerons  de  même  que  s'ils  es- 
taient arrivés  et  plaeés  au  port  de  la  Grève  à  Paris. 

Les  anciens  registres  de  compte  du  château.. 
au  XVIIe  siècle  nous  apprennent,  en  effet,  que 
les  habitants  de  Poinville.  d" Allâmes.  d'Autruy. 
du  Puiset,  de  Rouvray-Saint-Denis,  de  Jaiïvil- 
le,  venaient  s'approvisionner  de  bois  à  Ville- 
reàu,  et  ce  qu'il  leur  fallait  payer  les  différen- 
tes sortes  de  bois  qu'ils  achetaient  au  seigneur 
de  Villereau.  Nous  en  trouvons  d'ailleurs  le 
prix  dans  l'évaluation  que  fit  l'expert  chevalier, 
lors  de  la  vente  de  ces  bois,  au  moment  de  la 
ruine  des  Lebarbier.  Il  écrit  : 

Chaque  arpent  de  bois  a  produit,  façon  payée  : 
18  cordes  de  bois,  à  3  liv.  18  sols  Tune  :  70  liv.  4  s. 
3  charretées  decharnierâ91iv.  12  sols  :  28  liv.  16s. 
100  bourrées  à  39  sols  :  13  liv.  3  s. 

6  limons  à  2  livres  14  sols  la  pièce  :     16  liv.  \  s. 
40  ridelles  à  2  livres  12  sols  :  18  livres 

Bois  de  tremble  pour  sabots  ou  rondins 
pour  barrés  de  poinçons  :  5  liv.  10  s. 

Total  du  produit  de  chaque  arpent  :        175  liv.  11  s. 

Ce  qui  fait  environ  1000  francs  au  pouvoir 
actuel  de  l'argent. 

Un  autre  avantage  de  la  seigneurie  de  Ville- 
reau tiré  de  la  forêt,  c'était  la  chasse.  Pour  la 
faire  apprécier,  un  inventaire  de  1G71.  dit  que 
lièvres,  gelinottes,  faisans,  bécassines,  lapins, 
canards,  sarcelles,  râles  d'eau,  pluviers,  s'y 
rencontrent  à  chaque  pas,   et  qu'en  tout  temps 
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on  trouve  dans  les  seuls  bois  de  Yillereau  un 
nombre  de  sangliers  et  <le  marcassins  qu'on 
peut  évaluer,  sans  crainte  d'être  démenti,  à 
400  (  1  ). 

On  s'explique  une  telle  richesse  de  gibier 
quand  on  songe  que,  sous  l'ancien  régime,  la 
chasse,  en  forêt  surtout,  était  le  privilège  ex- 
clusif des  grands  qui  la  faisaient  garder  aussi 
jalousement  qu'un  petit  bourgeois  du  XX"  siè- 
cle, dont  les  propriétés  portent  à  chaque  coin 
le  petit  carré  de  planches  où  se  lit  cet  avertis- 
sement :  «  Chasse  réservée,  très  sévèrement 
gardée.   » 

On  sait  (file  des  premiers  Capétiens,  à  Phi- 
lippe-Auguste, les  rois  se  livraient  parfois  à  la 
chasse  à  coure,  à  l'oiseau,  à  l'aide  de  flèches,  a 
la  huée,  c'est-à-dire  en  battue  que  l'on  facilitait 
par  des  tranchées.  Louis  XI  avait  voulu  interdi- 
re la  chasse,  mais  sans  y  réussir,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume,  et  les  chroniqueurs  racon- 
tent que  ce  fut  même  une  des  causes  principa- 
les de  la  guerre  du  «  Bien  public  »,  encore  que 
ce  monarque  eût  reconnu  à  chaque  seigneur,  le 
droit  de  chasse  qu'il  se  réservait  à  lui  seul 
par  toute  la  France  i  2  \. 

Charles  VIII,  qui  vint  peut-être  chasser  à  Yil- 
lereau,  —  comme  nous  autorise  à  le  croire  un 
vieux  rôle  en  parchemin,  trouvé  dans  les  fonda- 

(  1  )  Inventaire  de  Boissy. 

(  2  i  l'uni  Domet,  Histoire  de  la  forci  d'Orléans, 
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tions  du  château  et  signé  de  sa  main  en  l'an 
de  grâce  1488  —  avait  minutieusement  réglé  les 
attributions  de  chacun  des  gentilshommes  de 
ses  chasses,  ainsi  que  le  montant  de  leurs  «  gai- 
ges  et  entertainement  ».  Pierre  Bertheau,  qui 
est  sans  doute  Bertheau  de  Saint-Liger,  sei- 
gneur de  Franc-Alleil,  était  préposé  au  vol  des 
«  milans  et  faux-perdrieux,  vanneaux  et  cor- 
neilles ».  Il  touchait  six-vingt  livres  par 
an   (1  ). 

Par  une  ordonnance  de  1515,  François  Iftr, 
qui  devait  plus  tard  créer  des  capitaineries  au- 
dedans  desquelles  il  se  réservait  la  chasse  ex- 
clusivement, avait  fait  des  lois,  plutôt  dracon- 
niennes,  contre  les  délits  de  chasse.  Les  chas- 
seurs et  receleurs  de  grosses  bêtes  étaient  con- 
damnés à  250  livres  tournois  (4.000  francs  au 
pouvoir  actuel  de  l'argent)  pour  la  première 
t'ois  :  au  fouet  et  au  bannissement  à  15  lieues 
pour  la  seconde  fois  ;  aux  galères  pour  la  troi- 
sième et  à  mort  en  cas  d'infraction  de  ban. 
Pour  le  menu  gibier,  c'était  20  livres  tournois 
la  première  fois  (  320  francs  d'aujourd'hui  )  : 
s'il  y  avait  récidive,  c'était  le  fouet  sous  la  cus- 
tode jusqu'à  effusion  du  sang  ;  en  troisième 
lieu,  le  fouet  suivi  du  bannissement.  Le  seul 
changement  apporté  à  cette  pénalité  jusqu'à  la 
Révolution  n'eut  lieu  que  sous  Louis  XIV  qui 

(  1  )  Archives  du  château,  Grand  rouleau  en  parche- 
min de  2  m  30  de  long  sur  0  m  50  de  large. 
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abolit   la   peine  de   mort  en  cette  matière    en 
16691  1  l. 

Hormis  sous  les  premiers  ducs  de  la  quatriè- 
me branche  d'Orléans  qui  ne  chassaient  guère 
dans  toute  retendue  des  capitaineries,  les  dé- 
lits de  chasse  étaient  punis  des  mêmes  peines 
que  dans  le  domaine  du  roi.  On  ne  s'étonne 
plus,  après  cela,  des  instances  de  Louis  Texier 
pour  obtenir  que.  dans  toute  son  étendue,  la 
paroisse  de  Villereau  fut  déclarée;  comme  l'é- 
tait Bougy.  hors  de  la  capitainerie  du  duc 
d'Orléans  : 

Villereau  est  hors  des  limites  de  cette  capitaine- 
rie, dit-il.  n'étant  pas  enclavée  dedans,  mais  bien 
en  faisant  l'assiette  à  (j  lieues  d'Orléans,  et  par  con- 
séquent, on  })eut  être  tiré  et  nus  hors  la  capitaine- 
rie comme  on  a  fait  Bougy    2  . 

Cette  demande  fut  (''coûtée  sans  doute,  car 
on  voit,  par  la  suite,  la  surveillance  des  bois  et 
de  la  chasse  confiée  à  des  gardes  particuliers 
rétribués  par  le  seigneur  de  Villereau.  îSous  les 
de  Longueau.  c'est  un  nommé  Michelet  qui 
touche  200  livres  d'appointements,  nourri,  vè 
tu,  blanchi  :  sous  Augustin  de  Gars  de  Gourcelles 
c'est  Pierre  Bruneau,  de  Sainl-Lyé.  déjà  garde  des 
bois  nationaux  au  tirage  des  Bureaux,  et  An- 
Ihoine  Domine,  garde  au  triage  du  Petit-Gos- 
soles.  Tous  deux  doivent,  selon  leur  serment  au 

l  |  Archives  forestières  de  Lorris. 
i  2  i  Archives  «lu  t-bateau,  Supplique  'le  Louis  Texier, 
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tribunal  de  première  instance  d'Orléans,  s'oppo- 
ser «  à  tous  les  délits  qui  se  pourraient  com- 
mettre tant  dans  les  exploitations  que  sur  les 
routes,  chemins,  aboutissements  et  pierrages. 
Desquels  délits,  ils  dresseront  procès-verbal, 
selon  l'ordonnance  de  1669  et  autres  lois  fores- 
tières ».  Ils  devaient  également  «  conserver  »  la 
chasse  sur  toutes  les  propriétés  de  M.  de  Cour- 
celles  et  poursuivre  les  délits  par  procès-ver- 
baux. Cette  charge  était  révocable  à  la  volonté 
du  châtelain,  comme  le  porte  la  minute  de  la 
commission. 

Il  faut  croire  qu'avant  la  Révolution,  ces  gê- 
neurs n'étaient  pas  aimés.  Les  députés  du  bail- 
lage  de  Neuville,  en  1789,  après  avoir  déclaré 
que  la  chasse  est  de  droit  naturel  et  demandé, 
avec  la  clôture  du  parc  en  murs  de  trois  pieds 
de  profondeur,  la  suppression  des  garennes  et 
remises,  insistèrent  pour  qu'un  garde  ne  pût 
être  cru  sans  avoir  deux  témoins.  C'eût  été  une 
vexation  pour  le  garde  et  pour  son  maître. 

Cependant  tout  n'était  pas  profit  pour  les 
tréfonciers  :  ils  avaient  souvent  à  soutenir  de 
longs  et  ruineux  procès  où  le  bon  droit  é- 
tait  trop  souvent  méconnu. 

Quand  la  terre  de  Villereau  fut  saisie  à  la  re- 
quête des  créanciers  des  Lebarbier,  Louis  de 
Boissy  crut  pouvoir  soustraire  à  la  saisie  sa 
part  de  bois,  non  soumis  au  droit  de  gruerie. 
Il  se  trompait.   Le  grand  maître  des  Eaux-et- 


— 180  — 

Forêts,  le  sieur  de  Lestrées,  après  un  semblant 
d'enquête  et  un  faux  procès-verbal,  lit  mettre 
en  vente  la  coupe  de  ces  bois  pour  prélever  sur 
le  montant  le  droit  de  gruerie  impayé  depuis 
longtemps.  Il  s'entendit  avec  quatre  marchands, 
Le  Vassort,  Egron,  Gaultier  et  Jublin.  Les  bois 
leur  furent  adjugés  à  moitié  prix  de  leur  va- 
leur. Louis  de  Boissy  protesta  énergique- 
menl. 

Par  l'âge  des  baliveaux,  dit-il,  qui  sont  de  vigou- 
reux chênes  de  cent  ans,  au  nombre  de  30  par  ar- 
pent, et  dont  le  moindre  vaut  un  louis,  il  est  facile 
d'établir  que  Messieurs  «le  son  Altesse  Royale  onl 
été  surpris,  et  que  je  suis  victime  d'une  criante  in- 
justice. 

11  intenta  au  grand-maître  des  Eaux-et-Fo- 
ît'ts  un  procès  qu'il  ne  put  poursuivre,  faute  de 
fonds,  mais  où  la  bazoche  trouva  son  compte 
largement,  comme  en  fait  foi  l'amas  de  pape- 
rasse qu'elle  griffonna  de  son  jargon  barbare. 
La  cause  était  des  meilleures  cependant  et  digne 
de  tenter  le  talent  d'un  avocat  désintéressé. 
D'autant  que  Louis  de  Boissy  avait  acquis,  par 
son  procureur,  la  certitude  que  le  sieur  de  Les- 
trées avait  bravement  touché  des  marchands 
un  modeste  pot-de-vin  de  4.000  hectolitres. 
Mais,  malgré  un  contrat  de  vente  passé  par 
Louis  de  Boissy  avec  un  bourgeois  de  Paris,  le 
premier  marché  fut  maintenu.  Les  pots-de-vin 
triomphèrent  de  l'équité  i  1  >. 

(  1)  Archives  'In  château,  Dossier  du  procès.   Cette  vi- 
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Les  tré  fonciers  avaient  aussi  à  supporter  le 
droit  de  gruerie  qui  leur  enlevait  la  moitié  du 
produit  des  coupes,  les  privait  de  la  paisson, 
de  la  glandée,  de  la  chasse  sur  leur  propre 
héritage  et  du  foin  des  jeunes  ventes. 

Nulle  propriété  foncière  située  sur  la  ligne  de 
gruerie  (1  )  ne  pouvait  échapper  à  ce  droit.  Le 
charme,  le  hêtre,  le  bouleau  dominaient-ils 
dans  la  haie  dont  votre  héritage  était  clos  ?  si 
vous  ne  prouviez  que  le  tout  était  semé  ou  plan- 
té de  main  d'homme,  les  officiers  de  la  forêt 
venaient  déclarer  votre  haie  en  gruerie. 

Outre  ses  ventes  de  la  forêt,  M.  Texier  pos- 
sédait un  arpent  à  la  garenne  des  Bordes-Jabin 
et  derrière  le  château  deux  arpents  qui  consti- 
tuaient le  parc.  En  1717,  un  procès-verbal  dé- 
clare ces  bois  en  gruerie.  Louis  Texier  proteste  : 
les  garennes,  situées  à  une  portée  de  fusil  du 
phâteau,  sont,  comme  le  parc,  plantées  de  main 
d'homme  pour  servir  de  refuge  aux  lapins  et 
aux  perdrix.  Alors  seulement,  les  officiers  du 
roi  en  autorisent  l'exploitation  sans  frais. 

lenie  ne  porta  pas  bonheur  à  de  Lestrées  ;  à  la  suite  de  dé- 
nonciations qui  dévoilaient  ses  malversations,  il  dut  se 
démettre  de  sa  charge.  Archives  des  inspections  fores- 
tières de  Lorris  et  d'Orléans. 

(  1  )  La  ligne  de  Gruerie  passait  à  Neuville,  Bougy. 
Villereau,  Saint-Lyé,  etc.  En  1711,  Charles  Baron,  com- 
missaire chargé  de  déterminer  cette  ligne,  invite  les  ti'é- 
i'onciers  dont  les  héritages  sont  assis  entre  Neuville  cl 
Boiscomnum,  à  se  trouver  à  Neuville  à  la  maison  où 
pend  pour  enseigne  :  l'Escu  de  France.  Archives  dépar- 
tementales. 
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L'on  comprend  dès  lors  que  tous  les  tréfon- 
ciers  se  soient  élevés,  à  la  Révolution,  contre  ce 

droit  exorbitant. 
Une  curieuse  correspond  mce  découverte  aux 

archives  du  château  nous  montre  la  veuve  du 
seigneur  de  Chevilly,  Madame  le  Forestier  de 
Blainville,  en  relations  suivies  à  ce  sujet  avec 
Augustin  de  Courcelles  et  les  seigneurs  voi- 
sins que  la  tourmente  révolutionnaire  n'a  pas 
encore  chassés  de  leurs  terres.  Ensemble  ils 
insistent  près  des  membres  de  la  Convention  : 
de  Grand-Pré,  Gué  ri  n,  Manuel,  pour  la  suppres- 
sion de  ce  droit  comme  féodal.  Une  lettre  de 
Guéri U,  datée  de  l'an  II  (1793),  dit  à  M.  de 
Courcelles  : 

Citoyen,  je  suis  au  Comité.  On  me  répond  qu'hier 
le  comité  des  domaines  a  délibéré  un  rapport,  dont 
la  conclusion  est  la  conservation  des  droits  de  grue- 
rie.  Je  vous  observe  que  les  motifs  ne  sont  pas  en- 
core écrits.  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  le  rapport. 
Pour  moi,  un  droit  est  une  usurpation  du  fort  sur 
le  faible  et  je  ferai  savoir  les  raisons  que  je  connais 
en  faveur  de  L'abolition. 

Une  motion  présentée  à  ce  sujet  par  M. 
Seurrat  de  la  Boulaye,  député  d'Orléans,  était 
restée  sans  effet.  Le  citoyen  Le  Vasseur,  o>m- 
missaire  près  le  tribunal  de  Boiscommun,  a- 
vait  combattu  à  son  tour  le  droit  de  gruerie 
que  la  Nation  réclamait  : 

La  Nation,  disait-il,  a  fait  le  sacrifice  des  droits 
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féodaux  qui  pouvaient  lui  appartenir.  Pourrait-elle 
continuer,  à  son  profit,  l'injustice  qu'elle  proscri- 
vait dans  les  particuliers  :' 

Ce  langage  était  logique,  aussi  fut-il  enfin  é- 
couté  et.  quelque  temps  après,  un  décret  assi- 
milait le  droit  de  gruerie  aux  droits  féodaux 
supprimés. 

Bien  que  M.  de  Courcelles  fût  resté  on  Fran- 
ce pendant  la  Révolution,  la  moitié  de  ses  bois 
devinrent  la  propriété  du  domaine  national. 
comme  l'atteste  la  matrice  des  contributions 
foncières  dressée  par  Etienne  Chauvin,  procu- 
reur de  la  commune  de  Villereau  en  1700.  Ce 
n'est  qu'en  1804  qu'il  rentra  dans  la  possession 
intégrale  de  ses  bois. 

Il  s'y  passa  en  1700  un  événement  tragique 
qu'on  nous  permettra  de  rapporter  ici. 

La  misère  était  grande  alors  parmi  le  peuple. 
Le  pain  était  hors  de  prix  et  le  travail  man- 
quait. Pour  comble  de  malheur,  l'hiver  fut  très 
rigoureux  et  le  bois  fort  rare.  Une  troupe  de 
menu  peuple  d'Orléans  vint  dans  la  forêt  jus- 
que dans  les  ventes  du  château  pour  tuer  du 
gibier  et 'faire  quelques  fagots.  Des  gens  de 
Villereau,  de  Saint-Lyé.  de  Saint-Germain,  qui 
s'y  trouvaient,  voulurent  s'y  opposer,  prétendant 
qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de  couper  du  bois 
en  cet  endroit.  Vne  discussion  s'éleva,  violen- 
te, et  on  ne  tarda  pas  à  en  venir  aux  mains. 
Ceux  d'Orléans  qui  étaient  armés  de  fusils  û- 
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îvnt  feu.  Les  autres  ripostèrent  à  coups  de  pi- 
ques. Après  la  bataille,  oa  ramassa  un  mort  et 
un  blessé,  tous  deux  d'Orléans     1    . 


(1)  Manuscrit  d'un  bourgeois  de  Neuville,  nommé 
Semelin  qui  notait,  au  jour  le  jour,  les  faits  et  gestes  de 
ses  contemporains  à  cette  époque  troublée. 
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CHAPITRE  III 


MŒURS   a-   COUTUMES 

Productions,  travaux.  —  Le  ban  des  vendanges,  du 
glanage  et  du  gaspillage.  —  Un  une  meurtrier.  —  Les 
assemblées  d'habitants.  —  L'instruction  à  Villereau  a- 
vant  la  Révolution.  —  La  vingtaine.  —  La  grosse  ger- 
be. —  Prospérités.  —  Largesses  seigneuriales. 

AVEC  leur  tranquille  tempérament  qui  est 
la  caractéristique  du  beauceron,  les  habi- 
tants de  Villereau  furent  toujours  la  popula- 
tion honnête  et  laborieuse  que  Ton  connaît. 

Si  elle  sait  goûter  dans  une  douce  sérénité 
la  joie  des  temps  prospères,  elle  sait  aussi  sup- 
porter avec  la  patience  forte,  coutumière  à  sa 
race,  les  misères  inhérentes  aux  époques  de 
trouble.  Et  on  lui  retrouve  après  les  désastres 
le  calme  et  l'énergique  vigueur  du  chêne  robus- 
te qui  vient  d'être  secoué  par  la  tempête.  Aussi 
bien,  la  voit-on  sans  étonnement.  après  les  dé- 
vastations de  la  guerre  de  Cent  ans,  comme  a- 
près  les  brigandages  des  huguenots  du  XVI"  siè- 
cle, rentrer  sans  bruit  en  possession  de  ses 
champs  en  friche,  relever  ses  foyers  détruits. 


—  186  — 

reprendre  la  pioche  ou  la  cognée,  la  serpe  ou 
la  charrue  et  se  livrer  courageusement  à  ses 
occupations  favorites,  les  travaux  agricoles,  la 
culture  des  céréales,  de  la  vigne,  du  safran. 
l'exploitation  de  la  forêt. 

Les  censîers,  les  papiers  terriers,  les  cueille- 
rets  de  la  seigneurie,  dont  chacun  semble  un 
bréviaire  précieux  qu'ont  feuilleté  les  doigts  de 
cinq  générations  de  gentilshommes  terriens,  at- 
testent que  depuis  les  grands  défrichements,  la 
production  principale  à  Villereau  fut  les  céréa- 
les et  surtout  le  blé. 

De  siècle  en  siècle,  chaque  homme  de  Beauce 
vit  pour  le  blé  comme  par  le  blé.  La  plus  gran- 
de partie  de  sa  vie  lui  est  consacrée. 

A  peine  peut-il  tenir  les  mancherons  de  la 
charrue  que,  dès  l'aurore,  à  l'automne,  on  le 
voit  se  diriger  au  pas  pesant  de  ses  chevaux 
vers  le  champ  où,  naguère,  il  mena  l'engrais 
pour  y  creuser  des  sillons.  Bientôt,  on  le  verra 
promener  par  la  plaine  son  geste  large  de  se- 
meur {  1  i.  après  quoi,  il  tracera  de  nouveaux 
sillons  sur  le  blé  semé.  Voilà  son  occupation 
pour  deux  mois,  car  le  progrès,  s'il  a  donna 
à  la  Beauce  la  culture  intensive,  ne  lui  a  pas  en- 
core fourni  la  charrue  sans  chevaux  qui  laboure 
à  la  vapeur. 

La  moisson  venue,  s'il  n'a  pas  le  moyen  de 

(1)  Beaucoup  ont  maintenant  un  semoir  mécanique, 
c'est  plus  régulier  et  plus  économique. 
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se  payer  une  faucheuse-lieuse,  il  fauche  lui-mê- 
me et  lie  ses  gerbes  quand  tout  son  blé  est 
coupé.  Et  voilà  encore  pour  deux  mois  de  tra- 
vail pénible. 

Aujourd'hui,  les  batteuses  arrivent  à  la  ferme 
dès  la  moisson  finie.  Avec  leur  équipe  d'hom- 
mes alertes  et  forts  qui  évoluent,  gris  dans  la 
poussière  grise,  en  haut  et  autour  des  machi- 
nes ;  en  deux  jours,  le  blé  est  en  sac  d'un  côté, 
de  l'autre  la  paille,  et  les  rats  sont  aux  abois: 
pour  eux,  c'est  la  famine. 

Autrefois,  en  attendant  qu'on  reprenne  la 
charrue,  après  les  froids,  pour  l'avoine  et  l'orge, 
l'on  battait  au  fléau,  sur  l'aire  de  la  grange  ou 
dans  les  champs,  le  blé  qu'on  vannait  sur 
place. 

C'est  la  vision  du  batteur  en  plein  champ 
qu'évoquent  ces  vers  de  Joachim  du  Bellay, 
s'adressant  aux  Zéphyrs  : 

De  votre  douce  haleine 
Evantez  cette  plaine, 
É vantez  ce  séjour. 
Cependant  que  j'ahanne 
A  mon  blé  que  je  vanne 
A  la  chaleur  du  jour. 

Mais,  de  préférence,  c'était  en  grange  que  l'on 
battait  le  blé,  et,  au  XVIIe  siècle  surtout,  l'on 
voyait  à  Villereau,  suivant  les  rôles  des  tailles 
et  les  listes  des  censitaires,  pas  mal  de  gens 
faire,  à  la  mauvaise  saison,  le  métier  de  "bat- 
teur en  grange  ". 
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Parmi  les  productions  de  Villereau,  la  vi- 
gne disputa  longtemps  aux  céréales  la  premiè- 
re place. 

Depuis  les  temps  les  plus  lointains  où  nous 
t'ont  remonter  nos  documents,  il  y  eut  de  la  vi- 
gne à  Villereau.  Jusqu'à  la  lin  du  XVIII"  siècle, 
on  trouve  peu  d'habitants  qui  n'eussenl  autour 
de  leurs  maisons  quelques  ■'  quartiers  de  vei- 
gnes  "'  dont  1rs  pampres,  par-dessus  la  haie 
depines,  se  mêlaient  aux  branches  des  pom- 
miers du  verger. 

En  148â,  dans  la  liste  des  vassaux  de  Denis 
Odeau,  nous  trouvons  Pierre  Gaujart,  Pierre 
Fortin,  Perrinet  Paillet,  Jehan  Morise  qui  en 
possèdent,  comme  le  curé  Jehan  Misnaver. 
deux  arpents. 

Dans  la  première  moitié  du  XVI"  siècle,  les 
papiers  terriers,  que  permet  de  dresser  de  nou- 
veau le  retour  des  habitants  rassurés  par  une 
assez  longue  période  de  paix,  prouvent  que  la 
vigne  couvrait  alors  presque  la  moitié  du  terri- 
toire de  Villereau.  A  la  Fassinière,  on  en  comp- 
té plusieurs  arpents.  Devant  le  Bois-Carré,  6 
arpents.  ;)  pouées  et  2  terriers  qui  sont  la  pro- 
priété du  seigneur.  Le  «dus  de  l'église  eu  est 
plein.  El  de  même  qu'au  terroir  des  Bordes-La- 
trées,  aux  Grapaudières,  au  Grand-Verger,  à 
Lavau,  à  Ronvilie,  la  vigne  s'épanouit  vigou- 
reuse el  saine  '.  1  ). 

(  1  )  Archives  du  château,  minutes,  actes  notariés, 
passim. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  XVI0  siècle,  la 
culture  de  la  vigne  s'était  généralisée  au  point 
que  Charles  IX,  après  la  disette  de  1566,  se 
crut  obligé  d'en  ordonner  l'arrachage  sur  une 
partie  des  terres.  Il  décréta  que  la  vigne  ne 
pourrait  occuper  que  le  tiers  du  territoire  en 
chaque  canton,  les  deux  autres  tiers  devaient  è- 
tre  convertis  en  terres  labourables  et  en  prés. 
Il  semble  qu'on  ait  peu  tenu  compte  de  son  or- 
donnance, car,  en  1579,  Henri  III  recommande 
à  son  tour  aux  officiers  chargés  du  gouvernement 
des  provinces  "  d'avoir  attention  qu'en  leurs 
territoires  les  labours  ne  soient  pas  délaissés 
pour  faire  plants  excessifs  de  vignes  "  (  1  ). 

Malgré  ees  défenses  qu'on  dut  renouveler 
sous  les  rois  suivants,  tout  le  vignoble  Orléa- 
nais est  très  florissant  an  XVIIIe  siècle.  Un  sa- 
vant contemporain  nous  déclare  «  qu'il  n'est 
peut-être  pas  de  pi  lis  agréable  spectacle  que 
tous  ces  villages  dispersés  au  milieu  des  vi- 
gnes, et  que  la  quantité  surprenante  de  belles 
maisons  bourgeoises  semées  entre  ees  vi- 
gnes »  (  2  ). 

A  Villereau,  qui  est  compris  dans  cette  zone, 
on  compte  alors,  nous  dit  l'abbé  Pataud,  plus 
de  20  arpents  de  vignes  (  3  ).   Et. le  savant  ab- 


(1)  Ghéruel,  Dictionnaire  des  Institutions,    Mœurs 
Si  coutumes  de  In  France. 
(  -1  )  Polhiche,  Essais  historiques  sur  V Orléanais. 
{  -\)  Pataud.  Recherches  historiques  A.  446,  p.  177. 
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bé  est  peut-être  au-dessous  de  la  vérité  car  au 
rôle  des  contributions  foncières  de  1790,  presque 
tous  les  habitants  sont  qualifiés  de  vignerons, 
et  Simon  Rouzeau,  dans  son  «  Hercule  Gues- 
pih  »  eût  pu,  je  crois,  les  comprendre  avec 
ceux  de 

Combleux,  Saint-Jean-de-Braye.  Starigny,  Chécy 

Et  semoy  les  bons  vins.  .  . 

parmi  les  fidèles  «  du  vrai  champ  de  Bacchus  » 
et  les  faire  entrer  "  au  banquet  de  la  franche 
vinée  ". 

Suivis  des  gënétins  du  bocageux  Loury. 

On  récoltait  alors  à  Villereau  du  vin  blanc 
appelé  «  génétin  »  et  «  mélisse  »  (1  ),  et  du  vin 
rouge  connu  sous  le  nom  d"  «  auvernat  »  de  ce 
que  son  plant,  dit-on,  est  venu  d'Auvergne.  La 
réputation  de  f  auvernat  s'est  accrue  de  la  louan- 
ge des  uns,  de  la  critique  des  autres.  Boileau 
qui,  en  dépit  de  son  nom.  buvait  du  vin,  n'a 
pas  peu  contribué  à  le  rendre  célèbre  par  ces 
vers  connus  : 

l"n  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  çiuvemat  fumeux,  qui,  mêlé  de  lignage, 
Se  vendait  clioz  (irenet  pour  vin  de  L'Hermitage, 
El  qui.  rouge  et  vermeil,  mais  fado  et  doucereux, 
N'avait  rien  qu'un  goût  plai  et  qu'un  déboire  affreux.  (  2  ) 

Il  ne  faut  p;is  conclure  de  ces  vers  que  l'au- 

(  1  )  On  trouvait  ce  plant  en  abondance  aux  environs 
de  Ronville,  La  Chapelle,  comme  le  prouvent  plusieurs 
aveux  du  XVIIIe  siècle. 

(  l  )  Le  Repas  ridicule. 
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vernat  donnait  un  vin  médiocre.  Comme  le  re- 
marque Beauvais  de  Préau  à  rencontre  de 
quelques  commentateurs.,  si  le  lignage  (1)  est 
mauvais,  l'auvernat  est  le  plus  précieux  de 
tous  ceux  qui  se  récoltent  dans  le  vignoble.  Et 
ce  n'est  que  le  mélange  de  ces  deux  vins  qui 
fait  gronder  le  convive  de  Boileau.  La  preuve  en 
est  dans  son  aveu  : 

À  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'ivresse. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  vin  de  Villereau,  qui  é- 
tait  le  produit  de  différents  cépages  où  dominait 
l'auvernat  (  2  ),  était  le  vin  préféré  du  seigneur 
de  Villereau,  tout  au  moins  au  XV1IIR  siècle 
Jean  de  Longueau  ne  faisait  guère  usage  que  de 
celui-là.  On  peut  lire  en  ses  livres  de  comptes, 
qu'eu  1665,  il  avait  dans  sa  cave  24  quarts  et  12 
poinçons  de  vin  de  Villereau.  dont  4  quarts  et 
2  poinçons  de  vieux.  Comme  ce  qu'il  récolte  à 
Lavau  et  dans  le  clos  du  château  est  loin  de 
suffire  à  sa  consommation,  il  en  achète  la  mê- 
me année  plusieurs  poinçons  chez  Gagé,  chez 
Forgeau.  chez  Jousset,  chez  Lebrun,  sur  le 
pied  de  40  livres  le  rouge  et  de  21  livres  le 
blanc. 

(  1  )  Autre  plant  de  vigne. 

(  2  )  Polluche  nous  apprend  que  les  raisins  d'auvernat 
connu  de  son  temps  à  Paris  sous  le  nom  de  "  morillon  " 
ne  sont  pas  très  gros,  que  les  grains  en  sont  noirs,  fort 
agréables  au  goût  et  plus  sains  à  manger  que  les  blancs 
(  Rccherchps  historique*  ). 


-  192  — 

C'était  alors  le  lion  temps  et  comme  l'âge  d'or 
de  la  vigne.  La  période  des  vendanges  s'ou- 
vrait par  le  ban  que  présidait  le  notaire  de 
Saint-Lyé  el  Villereau.  Avec  quatre  vignerons 
il  s'asseyait  autour  d'une  table  sur  laquelle  on 
avait  apporté  des  grappes  de  raisin  cueillies  en 
diverses  parties  du  terrage.  si  le  raisin  était  as- 
sez mûr,  un  son  de  cloche  donnait  le  signal  «les 
vendanges. 

Le  ban  du  grapillage  et  le  ban  du  glanage  a- 
vaient  lieu  de  la  môme  façon  i  j    . 

L'époque  «les  vendanges  nVtait  pas  la  moins 
goûtée  des  habitants  de  Villereau.  Le  lendemain 
du  ••  ban  des  vendanges  ".  c'était  comme, de  la 
gaieté  qui  se  levait  avec  le  soleil  et  planait  sur 
le  vignoble.  Dès  patron-minette,  les  vendan- 
geurs  s'éparpillaient  parmi  les  ceps  humides 
de  rosée,  la  serpette  d'une  main,  la  seille  de 
l'autre,  et  les  pampres,  dégagés  de  leurs  liens 
de  paille,  livraienl  leurs  grappes  qui  s'entas- 
saient dans  la  hotte  du  porteur.  Cependant,  les 
joyeux  propos  allaient  leur  train.  Parfois,  un 
cri  montait  dans  la  buée  du  matin,  un  minois 
rieur  apparaissait   comme  ensanglanté.   C'était 

(  1  )  Eo  1790,  "ii  défendit  aux  glaneurs  de  se  trouver 
sur  les  champs  de  blé  soit  -avant  le  lever,  soit  après  le 
coucher  <lu  soleil,  et  jamais  avant  l'enlèvement  des  ger^ 
■  >u>  peine  <\c  2\  sols  d'amende.  Les  bergers  ne  de- 
vaient y  conduire  leurs  troupeaux  que  vingt-quatre 
heures  après  l'enlèvement,  sous  peine  <l<:  lu  livres  d'a- 
mende. 
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la  fille  de  la  maison  à  qui  le  '•'  hotteux  "  venait 
de  faire  le  nez  de  vendange  en  lui  écrasant  sur 
la  figure  un  «  teint  »  (  1  ).  On  déjeunait  sur 
l'herbe,  à  l'ombre  d'un  pommier,  de  fromage 
et  de  pain  dur  qu'on  trouvait  délicieux,  arrosés 
qu'ils  étaient  de  petit  guinguet  du  dernier  cru. 
Le  soir,  au  pressoir,  on  foulait  les  tinées,  les 
jambes  dans  le  flot  rouge  du  vin  nouveau.  La 
journée  se  terminait  par  le  souper  où  Ton  chan- 
tait avant  de  se  quitter  «  chacun  la  sienne  ». 

Mais  c'est  fini,  ce  bon  temps-là  ! 

Il  n'y  a  plus  à  Villereau  que  deux  ou  trois 
hectares  de  vigne,  encore  ce  vignoble  si  restreint 
est- il  atteint  de  ce  fléau  terrible  qu'est  le  phyl- 
loxéra. Et  n'était  l'espoir  des  jeunes  plantations 
qu'on  s'obstine  à  refaire,  on  pourrait  prévoir  l'é- 
poque où  le  vin  aie  Villereau  n'existerait  plus 
qu'à  l'état  de  souvenir. 

Une  autre  production  qui  tend  à  disparaître 
de  Villereau,  c'est  le  safran. 

Après  la  moisson,  quand  le  soleil  a  dissipé 
le  brouillard  automnal  dont  la  terre  s'était  voi- 
lée comme  en  deuil,  le  regard  découvre,  de  ci, 
de  là,  dans  l'étendue  morne,  de  belles  floraisons 
de  safran  :  on  dirait  des  pierres  précieuses  aux 
reflets  mauves  que  la  main  de  quelque  bonne 
fée  sema  sur  le  manteau  gris  de  la  plaine  pour 
la  consoler  d'avoir  été  dépouillée  de  sa  riche 

(  1  )  Raisin  très  rouge  destiné  à  donner  de  la  couleur 
au  vin. 
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parure  Pendant  un  mois,  les  safraniers  vien- 
nenl  recueillir  dans  leur  panier  d'osier  ces  jo- 
yaux éclatants.  Le  soir,  ils  arracheni  des  lobes 
de  la  fleur  ses  longs  stygmates  d'un  rouge  o- 
rangé  qui  fournissent  aux  teinturiers  leur  plus 
belle  couleur  jaune  el  aux  gastronomes  l'a 
sonnement  d'une  foule  de  mets  tels  que  les  crè- 
mes, les  pastilles,  les  gâteaux.  La  livre  de  ces 
stygmates  se  vend  jusqu'à  100  francs. 

Cette  plante,  au  rapport  d'Horace,  était  en 
grand  honneur  chez  les  Romains  qui  aimaient 
à  respirer. jusqu'à  l'ivresse  l'odeur  de  ses  corol- 
les, à  les  mêler  aux  Heurs  répandues  sur  le 
théâtre  pour  être  foulées  aux  pieds  par  les  ac- 
teurs. 

On  la  dit  originaire  de  l'Asie  el  introduite  en 
France  au  quatorzième  siècle  par  un  gentilhom- 
me de  la  famille  des  Porchaires.  Dès  le  XV' 
siècle,  elle  était  cultivée  dans  les  terres  noires 
de  Beauce.  Maison  n'en  trouve  la  trace  à  Ville- 
reau  qu'au  commencement  du  siècle  suivant. 
Kl  déjà  on  a  reconnu  que  le  safran  fatigue  le 
sol.  Dans  un  haï]  de  celle  époque,  il  est  défen- 
du au  fermii  r  de  Ronville  de  cultiver  le  safran 
dans  l'étendue  des,  terres  delà  ferme.  El  dans 
la  suite,   les   baux  de  chaque   fermier   portent 

celte  clause    : 

Ne  pourra  planter  aulcun  safran  dans  les  dictes 
terre-,  sans  permission,  expresse  et  par  écrit,  dudict 
bailleur,  ;i  peine  de  200  livres  d'amende  par  mine, 
chacun  an. 
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Mais  les  particuliers  ne  se  gênaient  pas  pour 
en  planter  dans  leurs  terres  noires.  Pataud 
nous  dit  qu'au  XVIIIe  siècle,  on  en  comptait, 
rien  qu'à  Villereau,  50  arpents  chaque  an- 
né  •■  (  1  ). 

La  cueillette  du  safran  n'était  pas  attendue 
avec  moins  d'impatience  que  la  vendange.  On 
se  réunissait  aux  veillées  une  vingtaine  autour 
de  la  table  familiale.  Tous  les  voisins  étaient 
conviés.  Pendant  que  les  doigts  cherchaient 
dans  la  corolle  mauve  ce  que  la  fleur  a  de  plus 
précieux,  les  langues  marchaient,  déliées  par 
l'odeur  capiteuse  du  safran,  et  aussi  par  quel- 
ques rasades  bues,  à  la  ronde,  à  l'écuellée  de 
vin  où  avait  mijoté  la  rôtie,  devant  l'âtre  pétil- 
lant de  sarments  enflammés. 

L'on  racontait  les  événements  tragiques  ou 
gais  :  le  duel  entre  Guillaume  de  Caën  et  An- 
thoine  Lebarbier,  les  querelles  des  seigneurs  à 
propos  de  préséance  à  l'église.  Les  procès  faits 
aux  fermiers  qui  refusaient  la'  dîme.  D'au- 
tres fois,  c'était  le  récit  d'un  horrible  accident 
qui  provoquait  les  commentaires  de  la  tablée  et 
peuplait  l'esprit  de  pensées  tristes,  comme  la 
mort  du  petit  Pantaléon,  fils  du  fermier  de  l'A- 
lun, que  nous  raconte  le  registre  paroissial  de 
1745.  L'enfant,  âgé  de  7  ou  8  ans,  revenait 
tranquillement   de  Lavau.  monté  sur  son  âne. 

<  1  )  M$s  do  la  biblothèque  d'Orléans. 
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Tout  à  cou]»,  au  sortir  de -la  ferme,  l'animal 
s'emballa.  Dans  sa  course  folle,  il  renversa  son 

cavalier  qui  se  prit  le  pied  dans  la  bride,  si 
malheureusement  qu'il  l'ut  train»',  la  tète  sur  le 
sol,  jusqu'à  l'Alun.  Quand,  à  l'entrée  de  la 
cour,  l'âne  s'arrêta,  le  pauvre  petit  était  mort. 
Plus  tard,  on  s'entretenait  des  campagnes  des 
suidais  de  la  République,  dont  les  lettres  de 
Chauvin  relevaient  les  fantastiques  étapes  ou 
contaiënl  les  longues  souffrances  sur  les  pon- 
tons anglais.  Puis  venait  l'histoire  des  forfaits 
commis  par  la  bande  d'Orgères  ou  par  les 
Chauffeurs  qui  ensanglantaient  les  campagnes. 
Et  Ton  s'en  allait  tremblant;  croyant  voir  un 
brigand  lapis  dans  l'ombre  de  chaque  maison. 

Cependant,  leurs  occupations  habituelles 
n'empêchaient  pas  les  habitants  de  Villereau 
de  vaquer  aux  affaires  d'ordre  plus  général  con- 
cernant le  pays.  On  sait  que  chaque  paroisse  a- 
vail  autrefois  son  autonomie  et  s'administrait 
elle-même.  Les  questions  d'intérêt  commun  é- 
laieni  débattues  devant  tous  et  par  tous  au  mo- 
yen du  suffrage  universel  qui  n'a  pas  attendu 
Ledru-Rollin  pour  fonctionner. 

Fallait-il  nommer  à  Villereau  nu  bedeau,  un 
instituteur,  un  margulllier,  faire  choix  d'un 
milicien,  procéder  aux  réparations  du  presbytè- 
re ?  Le  dimanche,  au  prône,  le  cure  annonçait 
l'assemblée  d'habitants  qui  devait  se  tenir  sous 
le  porche  de  l'église»  à  l'issue  de  la  messe  pa- 
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roîssiale.  Là,  chacun  donnait  son  appréciation. 
discutait  ou  approuvait.  Le  candidat  était  élu. 
les  réparations  décidées  et  toute  question  tran- 
chée sur  l'heure  en  présence  du  syndic,  des 
gagiers,  du  curé,  du  notaire,  qui  dressait  acte 
de  la  délibération  au  bas  de  laquelle  apposaient 
leur  signature  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  illet- 
trés. 

C'est  ainsi  qu'en  1673,  Etienne  Camus  fut 
nommé  maître  d'école.  Car  les  habitants  de 
Villereau  étaient  loin  de  négliger  l'instruction 
de  leurs  enfants.  Vingt-cinq  ans  avant  l'Édit 
mémorable  de  Louis  XIV  sur  l'instruction. 
Villereau  avait  son  école  dirigée  par  le  sieur  É- 
tienne  Camus  qui  avail  la  charge  «  d'enseigner 
»  les  enfants,  de  leur  apprendre  à  lire,  écrire  et 
»  chiffrer,  leur  apprendre  leur  créance  suivant 
»  la  religion  catholique,  apostolique  et  romai- 
»  ne.  11  devait  en  outre  chanter  au  lutrin  et  por- 
»  ter  la  chape  au  chœur.  »  Il  touche  pour  cela 
ôO  livres  par  an  que  lui  alloue  la.  fabrique.  Il 
est  en  outre  exempt  de  la  taille  et  autres  impo- 
sitions, et  autorisé  à  faire  sou  métier  de  cor- 
donnier il  ).  Son  traitement  s'augmentait  de  ce 
que  lui  octroyait  chaque  enfant.  (Jeux  qui  corn. 
înençaient  à  apprendre  à  lire  payaient  3  sols  el 
une  miche  par  mois  ou  i  sols  sans  miche,  ceux 

(1)  Il  est  probable  qu'il  recevait  aussi  une  certaine 
somme  'lu  seigneur  'le  Saint-Lyé  ou  'le  Celui  de  Ville- 
reau. - 
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qui  commençaient   à  lire  dans  les  contrats   10 
sols,   ceux  qui   apprenaient   le   plain-chant    15 

sols  I  1  ). 

C'est  aussi  de  cette  façon  qu'on  voit  le*  ha- 
bitants de  Villereau,  réunis  sons  le  porche  de 
l'église  au  nombre  de  00,  procéder  à  la  nomi- 
nation du  bedeau  en  1072.  Celui-ci  était  égale- 
ment exempt  d'impositions  et  ne  payait  de  la 
taille  que  12  livres  par  an.  Pour  sonner  la  ving- 
taine, 10  jours  en  avril,  10  jours  en  niai,  poul- 
ies biens  de  la  terre,  il  était  rétribué  en  nature, 
en  vin  par  une  quête  qu'il  faisait  à  domicile  a- 
près  les  vendanges,  et  en  gerbes  que  lui  don- 
naient les  métayers  quand  il  passait  dans  ieurs 
champs  à  la  moisson. 

La  coutume  de  sonner  la  vingtaine  semble 
s'être  perdue  à  la  Révolution.  Mais  les  regis- 
tres fabriciens  nous  apprennent  qu'une  autre 
coutume  lui  a  survécu,  celle  de  la  «  grosse  ger- 
be ».  Encore  en  1809,  chaque  fermier  prenait  en 
ses  bras  le  plus  de  blé  qu'il  pouvait  embrasse!' 
et  l'apportait  sous  le  porche  de  l'église.  Après 
la  messe  du  dimanche,  tout  ce  blé  ('tait  vendu 
au  prolit  de  la  fabrique  |  '2  t.    VA  c'était  la  plus 

(1)A  Saint-Lyé,  en  L756,  Gabrielle  Dague  de  Bagnols, 
venue  de  Tanneguy  le  Veneur,  comte  de  Tillières,  avait 
fondé  deux  écoles,  une  pour  les  garçons,  une  pour  les 
tilles.  Elle  donnait  :-KM)  livres  pour  le  maître  d'école  et 
lôd  livres  pour  l'institutrice,  à  condition  qu'elle  aurait 
le  droit  de  les  nommer  (  Registres  paroissiaux  et  ma- 
nuscrits chauvin). 

(2)  Cesl    sans    doute    en    souvenir   de    cette  coutume 
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grande  partie  des  chefs  de  famille  qui  apportait 

la  grosse  gerbe. 

Au  XVIIIe  siècle,  il  y  avait  peu  d'habitants  à 
Villereau  qui  n'eussent  quelques  lopins  de  terre. 
Tout  le  monde  prenait  alors  intérêt  aux  choses 
des  champs  désertés  maintenant.  Peu  à  peu,  à 
force  de  travail  et  d'économie,  dès  le  XVe  siè- 
cle, un  grand  nombre  de  paysans  étaient  par- 
venus, avec  l'aide  du  seigneur  qui  abandonnait 
ses  droits,  à  posséder  au  milieu  de  leur  pro- 
priété leur  «  maison  à  demeurer  »,  construite 
en  bauge  et  couverte  de  tuiles  ou  de  chaume.  En 
1485,  les  vassaux  de  la  ••  Maison  couverte  de 
chaume  "  sont  plus  de  40  qui  rendent  «  ad- 
veux  à  Guillaume  de  Longue  ville  et  lui  paient 
les  cens  pour  leurs  maisons,  cour,  verger,  terres 
et  vignes. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  la  prospérité 
du  pays  était  en  raison  directe  de  celle  du  sei- 
gneur. La  preuve  en  est  dans  l'assiette  de  la 
taille  levée  pour  la  reconstruction  de  l'église  en 
1027,  époque  florissante  des  châtelains.  Le  moin- 
dre paysan  ne  déclare  pas  moins  de  sept  à  huit 
«  fermes  de  logis  »  (  1  j  et  paie   de  Jô  à.  20  li- 


inspirée  par  un  sentiment  de  reconnaissance  envers 
Dieu  qu'une  famille  chrétienne,  jusqu'à  ces  temps  der- 
niers, avant  les  ravages  du  phylloxéra,  pendait,  à  l'au- 
tomne, une  poignée  d'épis  et  deux  grappes  de  raisin  au 
bras  de  reniant  Jésus. 

(1)  Pièce  principale  d'un  «  espace  »  de  châfpente  d'u- 
ne maison  ou  bâtiment  de  culture. 
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vres  de  taille.  Guillaume  Gaujard  et  Marie 
Gaujard  ont  16  «  fermes  de  logis  ».  Jehan  Pas- 
quet  aut;mt.  Pierre  Bourdon  autant,  Jehan  Au- 
durov.  fermier  de  la  Dame  de  Fougeu  autant  : 
Pierre  Lecreux  possède  à  lui  seul  plus  que  Jac- 
ques Lebarbier,  tils  du  seigneur  de  Villereau. 
Tandis  que  ce  dernier  est  imposé  à  120  livres  3 
sols,  lui,  paie  153  livres  de  taille. 

Et  ceci  montre  qu'une  sorte  de  révolution 
s'était  opérée  depuis  longtemps  dans  la  condi- 
tion du  peuple  des  campagnes.  Et  des  écrivains 
comme  M.  de  Tocqueville  peuvent  affirmer,  ap- 
puyés sur  le  témoignage  d'Arthur  Young.  qu'à 
la  Révolution,  le  nombre  des  petits  propriétai- 
res était  des  deux  tiers  de  la  population.  Si  l'on 
veut  se  donner  la  peine  de  feuilleter  le  îôle  des 
contributions  foncières  de  1,791.  on  verra  qu'à 
Villereau,  c'était  les  trois  quarts. 

Le  reste  des  habitants  d'ailleurs  pouvait  avoir 
des  terres  à  si  bon  compte  !  D'après  le  bail  de 
François  Peschard,  fermier  du  Bois-Carré  en 
1777,  la  mine  de  terre  pour  laquelle  on  deman- 
de aujourd'hui  de  15  à  20  francs,  était  affermée 
2  livres  8  sols  1  denier  (  1  ». 

Alors,  la  vie  était  donc  assez  facile  à  qui  a- 
vait  des  bras  courageux. 

Il  est  vrai  que  le  travail  était  inoins  rétribué 
que  de  nos  jours.  La  journée  d'une  vendangeuse 

(  I  )  Archives  «lu  château. 
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était  payée  14  sols  en  1765,  celle  d'un  hotteuxl8 
sols  :  la  journée  d'un  cheval  1  livre  10  sols  |  1  \, 
Mais  en  revanche,  le  blé,  les  denrées,  les  vète- 
Clients,  les  ustensiles  employés  aux  usages  do- 
mestiques étaient  à  bon  marché.  Un  extrait  des 
registres  du  greffe  civil  de  la  Prévôté  et  Police 
d'Orléans  nous  apprend  que  le  prix  du  blé  de 
1048  à  1684  n'a  jamais  dépassé  la  somme  de  3 
livres  et  demie  la  mine  (  2  ).  En  1701,  d'après 
un  compte  de  demoiselle  Louise  Texier  : 

3  livres  de  sucre  valaient  31  livres  6  deniers 

3  livres  de  viande  19  sols  » 

l  ne  carpe  7     »  » 

3  paires  de  bas  blancs  42     »  » 

Un  faix  de  lard  pesant  11  liv.   3  livres  H  » 

Deux  carafes  6  sols  » 

9  pains  blancs  d'une  liv.  18  sols  (  3  )  » 

Les  pauvres  avaient  du  reste  la  ressource  du 
bureau  de  bienfaisance  dont  nous  n'avons  pu 
retrouver  la  date  de  fondation.  Il  avait  été  éta- 
bli bien  avant  la  Révolution,  sans  doute  par  le 
seigneur  de  Saint-Lyé,  Dugué  de  Bagnols,  qui, 
en  1756,  fit  une  fondation  à  l'Hôtel-Dieu  d'Orlé- 


(1  )  Archives  du  château  registre  des  comptes  de  M. 
de  Launay. 

(2)  Archives  du  château  :  il  fallait  5  mines  pour  fai- 
re un  sac,  mesure  d'Orléans. 

(  3)  Archives  du  château,  compte  de  demoiselle  Loui- 
se Texier  qui  a  envoyé  8escus»neufs  valant  28  livres 
16  sols. 
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ans  pour  les  pauvres  de  Villereau,  Saint-Lyé  et 
Bougy  dont  il  était  seigneur  (  1  ). 

Ceux-ci  avaient  aussi  les  ahondantes  aumô- 
nes des  seigneurs  qui.  malgré  certains  petits 
défauts  —  qui  n'en  a  pas  ? —  ont  de  tout  temps 
fait  beaucoup  de  bien  aux.  habitants.  Par  les 
registres  paroissiaux  conservés  aux  archives  de 
la  mairie,  l'on  se  rend  compte  que  les  sei- 
gneurs, surtout  au  temps  des  Lebarbier.  te- 
naient volontiers  sur  les  fonts  baptismaux 
les  enfants  du  peuple.  Il  est  peu  de  famille  à 
Villereau  qui  n'ait  eu,  à  cette  époque,  un  des 
siens  filleul  des  châtelains,  si  nombreux  jus- 
qu'au milieu  du  XVIIe  siècle.  Et  l'on  devine  de 
quelles  prodigalités  devaient  être  l'objet  ceux 
qui  avaient  pour  parrains  les  fils  Lebarbier. 

Louis  Texier  devait  être,  lui  aussi,  très  cha- 
ritable pour  le  peuple,  si  l'on  en  juge  par  sa 
sollicitude  pour  ses  domestiques.  Ils  restent 
parfois  quinze  ans.  vingt  ans  à  son  service.  Ils 
font  partie  de  la  famille.  Il  s'occupe  de  leur  ma- 
riage et  les  garde  jusqu'à  ce  que  leurs  gages  ac- 
cumulés leur  permettent  de  vivre  sans  travail- 
ler, ('/est  ainsi  qu'en  1692,  il  marie  François 
Thalline  et  Marie  Boucher,  puis  Madeleine  (  1 1 1 i - 
chard  et  Jehan  Glosser  dont  la  noce  fut  une  pe- 


(1)  Manuscrit  Chauvin.  Le  bureau  de  bienfaisance  de 
Villereau  possède  une  grange  et  un  quartier  » lo  terre 
qui  étaieni  affermés,  "«n  1806,  à  Aignan  Niooh'e  pour  la 
somme  annuelle  <\<>  V.»  livres. 
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ti te  fête  à  laquelle  prit  part  la  moitié  du  pays, 
comme  l'attestent  les  signatures,  au  bas  de 
l'acte  de  mariage,  sur  le  registre  d'état-civil  de 
1710. 

Par  les  anciens  registres  des  comptes  du  châ- 
teau, nous  savons  que  le  chevalier  de  Launay 
faisait  régulièrement  distribuer  du  pain  aux 
pauvres  de  Villereau.  C'était  le  meunier  Legen- 
dre  qui  était  chargé  de  le  leur  fournir.  On  les 
voit  d'ailleurs  occupés  au  château  la  plus  gran- 
de partie  de  Tannée.' 

On  garde  à  Villereau,  dans  certaines  famil- 
les, le  souvenir  attendri  de  Thérèse  Adélaïde 
de  Longueau  de  Launay,  qu'on  appelait  «  la 
bonne  douairière  »  à  cause  de  sa  très  grande 
charité  pour  les  malades  et  les  pauvres,  dont 
elle  était  la  providence.  Elle  mourut  très  vieil- 
le, en  1849.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  voulait 
encore,  bien  qu'elle  fût  aveugle,  assister  aux 
offices  du  dimanche.  Elle  y  venait  dans  sa  chai- 
se à  porteur.  A  son  passage,  les  gens  faisaient 
la  haie,  s'inclinaient  avec  un  respect  qui  tenait 
de  la  vénération. 

On  n'a  pas  oublié  non  plus  la  charité  prover- 
biale des  de  Gars  de  Cou  réelles. 

La  population  de  Villereau  qui  a  conservé 
des  habitudes  chrétiennes,  le  doit  sans  doute  à 
l'esprit  foncièrement  religieux  de  ses  ancêtres  : 
leur  assiduité,  pendant  onze  ans,  à  venir  prier, 
seuls,   sans  prêtre,   à  l'église  pendant  la  Révo- 


—205- 

soie  brochée,  don  des  châtelaines,  qui  sacri- 
fiaientleurs  plus  belles  robes,  ont  disparu,  mais 
leurs  escabeaux,  en  chêne  massif,  sonl  conser- 
vés dans  l'arrière-sacristie. 
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lution.  explique  l'halntade  des  huissiers  qui  é- 
crivent  toujours  au  bas  du  procès-verbal  de 
criée  faite  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale  que 
«  les  habitants  sortaient  d'icelle  en  grand  nom- 
bre »  (  1  ). 

Les  comptes  de  fabrique  de  1027  attestent 
que.  pour  les  seules  places  desfemmesà  l'église, 
les  gagiers  recueillaient  133  livres  11  sols  i  1  ). 
Les  anciens  de  Villereau.  les  Portheault,  lesMo- 
reau,  les  Jousset,  qui  étaient  chantres,  bedeau  ou 
margnillieis  de  père  en  tils.  se  rappellent  avoir 
souvent  entendu  conter  à  leurs  ancêtres  à  quel 
point  était  honoré  saint  Léonard,  vers  qui  l'on 
conduisait  d'un  peu  partout  les  petits  enfants 
lents  à  pouvoir  parler.  Les  confréries  du  Saint- 
Sacrement,  de  Saint-Eloi,  de  Saint-Vincent  é- 
taient  aussi  nombreuses  que  l'est  aujourd'hui  la 
confrérie  d*j  la  sainte  Vierge.  Et  il  fallait  voir  a- 
vec  quel  entrain  le  peuple,  qui  emplissait  toute 
l'église,  chantait  aux  offices,  accompagné  de 
l'ophicléide.  du  porte-voix  et  du  serpent.  L'on 
comptait  encore,  après  la  Révolution..  8  ou  10 
chantres  amateurs  qui  portaient  chacun  leur 
chape  aux  fêtes  et  aux  processions  de  la -Fête- 
Dieu  et  des  Rogaiions,   Leurs  riches  chapes  de 


(1  )  En  1700,  de  même  qu'à  Trinay,  il  fut  fait  défense 
par  le  maire  et  la  municipalité  de  travailler  les  di- 
manches et  fêtes,  et  aux  cabaretiers  de  vendre  vin  pendant 
les  offices. 

(  2)  Environ  1800  fr.  au  pouvoir  actuel  de  l'argent. 
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CHAPITRE  Ie 


L'ÉGLISE 

Erection  de  Villereau  en  paroisse.  —  Patron  de  la  pa- 
roisse. —  Ruine  de  l'église  aux  XVe  et  XVIe  siècles.— 
Sa  restauration.  —  Description  intérieure.  —  Les  sépul- 
tures. —  Curiosités  antiques.  —  Les  cloches.  --  Le 
cimetière.  —  Le  presbytère. 

JUSQU'AU  XIIIe  siècle,  l'église  de  Villereau 
fut,  sans  doute,  la  chapelle  seigneuriale. 
En  1163,  Févéque  d'Orléans,  Manassès  de  Gar- 
lande,  reconnaissait  que  l'a  seigneurie  de  Vil- 
lereau était,  comme  les  paroisses  de  Chilleurs, 
de  Loury,  de  Rebréchien,  exempte  de  sa  juri- 
diction (  1).  C'est  du  chapitre  de  Sainte-Croix 
qu'elle  dépendait.  Nous  le  voyons,  en  1205, 
approuver  la  décision  de  Hugues  de  Garlande 
qui  avait  érigé  en  paroisse,  l'année  d'avant,  le 
lieu  seigneurial  de  Villereau,  en  lui  adjoignant 
quelques  parcelles  de  Trinay,  d'Aschères,  de 
Saint-Lyé.  Pierre,  alors  archidiacre  de  Beauce, 

(  1  )  MU*  de  Villaret,  Travail  sur  l'ancien  chapitre  de 
Sainte-Croix. 
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consentil  à  l'érection  de  la  nouvelle  ctrre  et  lui 
remil  ses  droits  d'archidiacre  eu  raison  de  sa 
pauvreté  (  1). 

Le  curé  était  à  la  collation  des  chanoines  qui 
paraissent  avoir  t'ait  desservir  longtemps  cette 
église,  comme  celle  de  Saint-Lyé,  par  un  sim- 
ple chapelain.  En  1482,  dans  un  port  de  foi  à 
Denys  Oudeau,  Pierre  Fougerat  est  qualifié,  de 
même  que  son  prédécesseur,  "  prestre  chape- 
lain de  Villerean.  "  -  2 

L'église  était  érigée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Léonard.   Il  passa  par  la  suite  au   rang  d< 
cond  patron,  quand   Notre-Dame  de  l'Assomp- 
tion devint  la  patronne  de  Villerean. 

Bien  que  les  documents  positifs  manquent 
au  delà  du  XIIIe  siècle,  il  est  permis  de  croire 
que  l'église  primitive  fut  en  partie  détruite  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  ans.  Il  serait  étonnant 
que  les  Anglais  l'eussent  laissée  debout  tandis 
qu'alentour  tout  portait  la  trace  de  leurs  rava- 
ges. D'ailleurs  les  trois  arcades  qui  sépa- 
rent ses  deux  nefs  dans  toute  leur  longueur 
sont  de  l'époque  romane  tandis  que  son  portail. 
assez  remarquable  et  l'ogive  de  ses  fenêtres  accu 
sent  le  XV"  siècle.  Une  reconnaissance  de  cens 
d'Euverte  Barton  et  Jean  Megret,  gagiers  de 


i  I  i  Abbé  Dubois,  Manuscrite  -le  ta  bibliothèque  d'Or- 
léans, tome  £0,  page  134. 

i  Archives  du  château,  Terrier  <le  ta  seigneurif. 
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l'église  et  fabrique  Monsieur  Saint-Léonard  de 
Villereau  en  1629..  nous  dit  qu'elle  était  tenue 
à  cens  annuel  et  perpétuel  de  Jacques  Lebar- 
bier.  «  escuier,  sieur  de  Villereau,  comme  le  ci- 
metière, la  maison  presbytérale  et  le  jardin 
d'icelle  pour  lesquels  on  payait  deux  deniers 
tournois  chacun  an  au  jour  de  la  Commémora- 
tion des  trépassés  ». 

La  même  pièce  nous  indique  sa  situation, 
sur  le  «  frou  »  (  1  )  du  dict  Villereau,  tenant 
d'un  long  à  la  Rue  Meslée,  appelée  rue  Porte- 
balay,  d'autre  long  aux  Gélestins  d'Ambert  ; 
d'un  bout  sur  les  hoirs  et  ayant  cause  feu  Sul- 
pice  Fleureau,  un  sentier  entre  deux,  de  l'au- 
tre, sur  la  grande  rue  de  Villereau  à  aller  à  la 
Groix-Boissée  (2  ).  Il  était  démontré  par  cet  ac- 
te notarié  que  Jacques  Lebarbier  était  sei- 
gneur patron  de  l'église  qu'il  venait  de  faire 
restaurer.  Elle  avait  en  eil'et  été  incendiée  par 
les  protestants  aux  guerres  de  religion  qui 
n'avaient  laissé  debout  que  les  murs  démante- 
lés (3  i.  Ce  n'est  qu'en  1627  que  put  avoir  lieu 
sa  restauration.  Depuis  1585,  les  habitants  ve- 


( 1  )  Place. 

(2)  Arcb.  dép.,  pièces  non  classées,  acte  notarié  de- 
vant Philippe  Pommeret,  notaire  à  Saint-Lyé. 

(  3  )  Ils  avaient  également  incendié  l'église  de  Neuvil- 
le, dont  le  clocher,  depuis  cette  époque,  est  de  8  mètres 
moins  élevé,  et  détruit  300  églises  dans  le  diocèse  d'Or- 
léans. 
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nàienl  assister  aux  offices,  abrités  seulement 
sous  un  toit  provisoire,  établi  par  le  charpentier 
René  <  îoureau. 

Dès  son  retour  de  Janville  où  il  s'était  retiré 
avec  sa  famille  durant  les  guerres  de  religion, 
Jacques  Lebarbier  s'était  occupé,  de  concert  a- 
vec  le  curé  Jacques  Barabé,  de  faire  relever  le 
clocher  avec  le  toit  de  l'église.  11  obtint  du  roi. 
en  1626,  des  lettres  de  commission.  Les  prési- 
dents et  lieutenants  élus,  conseillers  du  roi  é- 
tablis  en  la  ville  d'Orléans,  avaient  fixé  à  1.719 
livres  l'assiette  de  la  taille  que  devait  fournir 
la  population. 

Hiérosme  Delorme,  nommé  commissaire  des 
tailles  de  la  paroisse,  consulta  les  rôles  des  an- 
nées précédentes.,  et  chaque  habitant  fut  impo- 
sé suivant  l'étendue  de  terrain,  le  nombre  et 
l'importance  des  habitations  qu'il  possédait  sur 
le   territoire   de   Viliéreau. 

Charles  Lebarbier.  pour  20  muids  de  terre. 
20  arpents  de  bois  réduits  à  20  mines  de  terre 
et  53  fermes  de  logis,  paya  596  livres.  Jacques 
Lebarbier.  son  lils.  qui  avait  déjà  le  titre  de 
seigneur  de  Villereau,  versa  120  livres  3  sols 
pour  99  mines  de  t. 'ire,  20  arpents  de  bois  ré- 
duits à  20  mines  de  terre  et  25  fermes  de  logis. 

Mais  il  est  probable  que  chacun  voulut  sur- 
passer son  voisin  en  générosité,  ou  bien  y  eût- 
il  des  dons  anonymes  ?  (  le  qui  est  certain,  c'est 
que  le  montant  de  la  taille  fut  presque  décuplé 
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et  s'éleva  jusqu'à  10.226  (1). 

Cette  somme  suffit  à  réédifier  l'église  à  peu 
près  dans  les  proportions  qu'elle  a  de  nos 
jours  :  19  mètres  de  long  sur  11  de  large,  de 
quoi  contenir  400  personnes.  Les  seuls  change- 
ments qu'elle  ait  subis  depuis  sont,  d'une  part, 
l'élévation  du  mur  latéral  sud,  de  l'autre,  la 
transformation  de  son  immense  porche,  dont 
les  habitants  se  rappellent  encore  l'aspect  lourd 
et  inélégant.  Il  lit  place  en  1858  à  une  sorte  de 
portique,  aux  voûtes  romanes,  de  forme  moins 
disgracieuse.  Ce  vieux  porche,  depuis  longtemps, 
n'avait  plus  sa  raison  d'être.  C'est  avec  l'ancien 
régime  qu'aurait  dû  disparaître  sa  masse  de 
charpente  encombrante.  C'était,  avant  la  Révo- 
lution, le  prétoire  de  la  justice  de  Villereau.  On 
voit  encore,  dans  les  murs  du  portail,  les  mor- 
ceaux de  bois  où  était  fixe  le  cadre  destiné  à 
recevoir  la  sentence  des  jugements. 

La  nef  principale  est  d'une  grand  simplicité, 
sans  architecture.  C'est  un  vaisseau  rectangu- 
laire éclairé  d'assez  jolies  verrières  coloriées  et 
terminé  par  une  voûte  en  plâtre  au  ceintre  a- 
plati.  (.'/est  en  1858  que  cette  voûte  fut  jetée 
sous  l'ancienne,  faite  de  planches  grossières  et 
qui  avait  remplacé  celle  détruite  par  les  hugue- 
nots. . 

Au-dessus   de  la  nef  latérale  que  termine   la 

(l)  Accli.  dép.,  Fonds  de  la  fabrique  de  VUlereau. 
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chapelle  de  la  Vierge,  au  coquet  autel  surmon- 
té d'un  retable  gothique  eu  buis  de  ehêne,  il 
n'y  avait  pas  auparavant  de  voûte  proprement 
dite  :  le  toit  venait  finir  en  appentis,  au  sud, 
sur  un  mur  bas,  appuyé  de  massifs  contreforts 
encore  existants.  En  cette  même  année,  la  fa- 
mille de  Gourcelles,  aidée  d'une  souscription 
communale  qui  s"éleva  à  300  francs,  fit  relever 
le  toit  à  la  hauteur  des  arcades  qui  séparent 
les  deux  nefs,  et  le  mur  rehaussé  s'éclaira  de 
belles  verrières  de  teinte  sombre,  aux  armes 
seigneuriales.  Dans  le  vitrail  qui  est  au-dessus 
de  l'autel  de  la  sainte  Vierge  se  voient,  accolées 
aux  armes  des  de  Gars,  reproduites  à  chaque 
fenêtre,  les  armes  des  de  Longueau.  Dans  les 
trois  autres  sont  les  armes  de  Durfort  :  écarte- 
lé  au  1er  et  4me»de  gueule  au  lion  d'argent,  au 
2me  et  3me  d'argent  a  la  bande  d'azur,  surmon- 
tées d'une  couronne  ducale  ;  les  armes  de  la 
Brousse  de  Verteillac  :d"or  au  chêne  de  sinople. 
au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoilesd'or,  couron- 
ne de  marquis  :  et  celles  des  Ysoré  de  Pleumar- 
tin  :  d'argent  à  deux  bandes  d'azur,  couronne 
ducale. 

De  riches  lambris  de  ehène  aux  moulures  é- 
légantes  qui  recouvrent  les  murs  à  hauteur  de 
deux  mètres  du  sol,  s'iiannonisant  avec  les  ba- 
lustres  et  les  bancs  d'un  travail  assez  artistique, 
donnent  à  l'église  l'aspect  intérieur  d'un  ora- 
toire aristocratique. 
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Des  trois  vitraux  dont  s'ajoure  le  sanctuaire, 
deux  ont  été  offerts  par  la  famille  de  Pleumar- 
tin.  L'un  représente  saint  Louis,  roi  de  France, 
patron  du  défunt  comte  de  Pleumartin,  l'autre 
sainte  Léontine,  martyre,  patronne  de  Léontine 
de  Pleumartin,  sa  sœur,  princesse  de  la  Tour 
d'Auvergne  (  1  ). 

Au-dessus  de  ces  vitraux  existait  autrefois  un 
rétable  à  colonnes,   de  l'époque  Henri  III. 

Au  XVIIIe  siècle,  il  fut  remplacé  par  un  autre, 
construit  dans  le  style  rocaille  des  Italiens, 
dont  le  goût  régnait  avec  Louis  XV.  C'est  un 
don  de  l'abbé  de  l'Épée. 

Le  tableau  central  de  ce  rétable  représente  le 
Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  Le  maître-autel, 
fait  de  pierre  tendre  sculptée,  est  d'un  seul  bloc 
soutenu  par  quatre gracieusescolonnettes  de  cui- 
vre ouvragé  où  sont  peints,  en  relief,  des  ceps 
de  vigne  et  des  grappes  de  raisins.  C'était  au- 
trefois un  de  ces  autels  de  bois,  peint  couleur 
de  marbre,  qui  disparaissent  peu  h  peu  de 
toutes  les  églises  de  campagne.  En  1787,  sans 
doute,  pour  qu'elle  cadrât  mieux  avec  le  réta- 
ble neuf,  tout  flambant  de  feuilles  d'or  autour 
de  ses  noires  colonnes  en  torsades,  il  avait  été 
convenu  qu'on  repeindrait  les  diverses  parties 
intérieures  de  l'église.  Ce  fut  un  italien  nommé 


(1  )  On  conserve  précieusement  à  l'église  un  beau  ci- 
boire qu'elle  offrit  au  jour  de  sa  première  Communion, 
comme  l'indique  l'inscription  gravée  sur  le  pied. 
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Wannely,  peintre  et  blanchisseur,  qui  fut  char- 
gé du  travail.  Dans  le  marché  conclu  avec  les 
gagiers,  il  s'engageait  : 

1°  A  repeindre  les  boiseries  de  l'autel  Saint-Léo- 
nard, couleur  de  marbre  imitant  celle  du  maître-au- 
tel, à  revêtir  la  dite  peinture  d'un  beau  vernis  :  à 
peindre  la  croix  et  les  rayons  en  or;  2°  A  peindre  à 
l'huile  et  à  double  couche  le  crucifix,  au-dessus  de 
la  porte  du  chœur,  d'une  couleur  convenable  au  su- 
jet :  la  croix  en  noir,  le  corps  d'une  teinte  livide,  la 
plaie  du  côté  bien  tracée,  lesuheveux  bruns,  le  pied, 
dans  lequel  s'emboitail  là  croix,  en  vert  :  el  à  pein- 
dre aussi  les  trois  éeussons  de  la  grande  nef  el  ce- 
lui de  la  basse  nef  d'une  couleur  bien  assortie    l    . 

Gomme  en  toute  paroisse,  le  pavé  de  l'église 
recouvre  une  foule  de  sépultures.  Aux  époques 
de  foi,  on  voulait  être  inhumé  jusque  sous  les 
marches  des  autels  où  s'immole  chaque  malin 
la  divine  Victime  qui  rachète  les  péchés  du  mon- 
de. Il  semblait  qu'on  dût  mieux  dormir  son 
dernier  sommeil  là,  tout  près  du  Dieu  des  mi- 
séricordes, bercé  au  chanl  des  hymnes  liturgi- 
ques, au  murmure  des  pieuses  oraisons.  C'était 
un  des  privilèges  h1  plus  envi.'  aux  nobles,  aux 
curés,  aux  notables  qui  payaienl  assez  cher  ce 
droit  suprême.  Jusqu'en  1858,  on  pul  voir  dans 
le  sanctuaire  les  pierres  tombales  des  Lebar- 
bier.  des  de  Bombel,  de  Glande Texier,  dont  les 
restes  furent  profanés  ;'i  la  Révolution  par  les 
sans-culottes  qui  prirent  les  cercueils  de  plomb 

(1)  Aivli.  dép.,    Fonds  .le  La  fabrique. 
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pour  faire  des  halles,  comme  ils  avaient  arra- 
ché les  grilles  du  chœur  et  les  balustrades  des 
fonts  baptismaux  pour  se  faire  des  armes. 

Oh  voyait  aussi,  dans  la  grande  nef,  la  tom- 
be du  curé  François  Ruault,  et,  devant  l'autel 
Saint-Léonard,  celle  du  curé  Jacques  Foucher. 
Un  peu  plus  bas  était  la  tombe  de  Hiérosme 
Delorme,  notable  du  pays,  marguillier  de  la  pa- 
roisse et  hôtelier  de  la  Croix-Blanche,  aux  Bor- 
des-Latrées.  Le  curé  Grison  nous  apprend,  dans 
le  registre  paroissial  de  1698,  que  la  femme  «  du 
dit  hôtelier  avait  demandé  d'être  ensépullurée 
dans  l'église  avec  ses  ancêtres,  entre  la  petite 
porte  et  la  sente  ».  Il  est  regrettable  qu'à  la 
dernière  restauration  de  l'église  on  n'ait  pas  cru 
devoir  conserver  ces  pierres  tombales,  où  se  li- 
saient, en  quelques  lignes  pleines  d'enseigne- 
ment, la  vie  de  ces  personnages  intéressants, 
et  qu'on  ait,  pour  ainsi  parler,  complété  l'œuvre 
de  destruction  des  révolutionnaires  qui  allè- 
rent jusqu'à  débaptiser  les  églises  pour  ané- 
antir tout  ce  qui  rappelait  l'ancien  régime. 
Ils  décrétèrent  en  effet,  le  9  brumaire  1799,  que 
l'édifice  national  connu  sous  le  nom  d'église 
de  Villereau  serait  appelé  désormais  le  temple 
des  époux  (1  ). 

(  i  )  Celle  de  Neuville  s'appelait  temple  décadaire,  cel- 
le de  Bougy,  temple  de  la  Renaissance,  celle  de  Saint- 
(ierniain,  temple  de  la  Vieillesse,  celle  de  Saint-Lyé, 
temple  de  la  Jeunesse,  celle  de  Trinay.  temple  de  l'A- 
griculture. (Journal  de  Sémelin,  bourgeois  de  Neuville.) 
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L'église  garde  quelques  objets  qui  ont  échap- 
pé à  leur  vandalisme  par  les  soins  des  mar- 
guilliers:  c'est  une  magnifique  torchère  tout  en 
bois  sculpté  de  L'époque  Louis  XIII,  l»j  taber- 
nacle assez  remarquable  par  sa  forme  renais- 
sance, et  une  chape  très  ancienne  de  soie  bro- 
chée qui  fait  l'objet  d'une  grande  curiosité  de 
la  part  des  amateurs.  Jusqu'en  1831.,  il  y  eut  à 
la  sacristie  deux  autres  chapes  de  soie  rouge 
et  une  autre  de  différentes  couleurs  datant  du 
XVII"  siècle.  Elles  furent  vendues  par  le  mar- 
guillier  Péchard  et  le  maître  d'école  de  la  Noue, 
de  concert  avec  le  curé  de  cette  époque. 

De  temps  immémorial,  l'église  posséda  deux 
cloches. 

Sur  la  lin  du  XVI*'  siècle.  Charles  Lebarbier 
et  Anthoinette  de  Bombel  en  avaient  été  par- 
rain et  marraine.  Lorsque,  au  cours  .lu  procès 
d'un  demi-siècle  dont  nous  avons  parlé,  Fran- 
çois de  Villeromart  eut  la  prétention  injustifiée 
d'être  seigneur  de  Villereau  et  fit  sonner  le  toc- 
sin au  clocher  de  la  paroisse,  l'avocat  des  Le- 
barbier en  appela  au  témoignage  des  cloches, 
dont  l'inscription,  accompagnée  de  leurs  armes, 
attestait  que  les  Lebarbier  étaient  seuls  sei- 
gneurs de  Villereau. 

Mais  quand,  un  siècle  âpres,  la  seigneurie 
de  Villereau  fut  vendue  sous  le  nom  de  fief  de 
Ronville,  nous  voyons  les  seigneurs  de  Saint- 
Lyé  faire  acte  de  seigneur  haut-justicier  et  re- 
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vendiquer.  malgré  de  bonnes  intentions  '  de 
concorde,  le  droit  d'être  parrain  de  la  grosse 
cloche.  En  1675,  sons  le  curé  Trouillebert,  eut 
lieu  la  bénédiction  de  deux  cloches  nouvelles. 
La  grosse  cloche  eut  en  effet  pour  parrain  Cé- 
sar Begon  de  Lory,  représenté  par  Jean  Millet, 
et  pour  marraine  dame  Thérèse  Varignon,  é- 
pouse  de  Messire  Jean  de  Longueau,  représenté 
par  Françoise  Pointeau.  Le  seigneur  de  Ville- 
reau  fut  parrain  de  la  seconde  avec  demoiselle 
Gabrielle  Bégon  de  Lory  comme  marraine.  Ln 
petite  cloche  ne  dura  que  20  ans.  En  1786.  il 
fallut  la  remplacer.  La  bénédiction  de  la  nou- 
velle cloche  fut  faite  par  l'abbé  Charles  Michel 
de  l'Espée,  licencié-ès-lois,  chanoine  honoraire 
de  l'église  royale  et  collégiale  du  Louvre  à  Pa- 
ris, instituteur  gratuit  des  sourds-muets.  Ce  fut 
son  frère,  Jacques  François  de  l'Espée,  archi- 
tecte du  roi  de  lre  classe,  de  l'académie  royale 
d'architecture,  qui  lui  imposa  le  nom. 

En  1795,  pour  obéir  à  la  Révolution  qui  ve- 
nait de  décréter  qu'une  seule  cloche  resterait 
désormais  à  tout  clocher  de  France,  on  descen- 
dit la  grosse  cloche  pour  la  conduire  au  district 
de  Neuville.  Sur  les  ferrements  qui  restèrent 
comme  les  témoins  muets  de  ce  pillage,  on  lit 
encore  ces  mots  :  «  J'ai  été  ferrée  en  1779  par 
Etienne  Badinier,  maréchal  à  Villereau.  »  Elle 
ne  fut  remplacée  qu'en  1815  par  Amédéede  Cour- 
celles,  maire  de  Villereau,  qui  futalors  parrain, 
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et  Thérèse  de  Varignon,  veuve  du  marquis  de 
Longueau  de  Launay.  marraine.  Ils  fuient  re- 
présentés par  le  régisseur,  Jean  Gidoin,  et  sa 
femme,  Victoire  Badinier. 

Dès  lors,  il  y  aurait,  semble-t-il,  tout  un  ré- 
quisitoire;'! faire  contre  la  mémoire  dessonneurs 
qui  cassenl  l'airain  comme  verre. 

Cette  cloche  fondue  ;'i  Trinay  ne  dura  que 
quelques  années.  Il  en  fallu!  une  autre  en  1<S20. 
C'est  elle  qui  existe  encore  actuellement.  Elle 
avait  été  fondu»'  à  Rebréchien  par  les  frères  Co- 
lin. Alfred  Louis  Antoine  de  Gars  de  Courcel- 
les  en  fut  parrain  :  son  cousin,  le  chevalier, 
Jean  Louis  Charles  de  Gars,  le  représentait.  La 
marraine  était  dame  Fortunée-Gésarine-Ghar- 
lotte  de  la  Brousse  de  Verteillac,  vicomtesse  de 
(  îourcelles. 

Quelques  années  après,  on  dut  aussi  refondre 
la  petite  cloche,  bénite  par  M.  Lanson  :  elle  a- 
vait  été  nommée  Christine  Isabelle  parFernand 
de  Courcelles  et  Isahellc  de  Gourcelles,  parrain 
et  marraine.  Elle  pesait  208  livres. 

Amédée  de  Courcelles  avait  obtenu  de  la  rei- 
ne à  cette  occasion  un  don  de  150  francs  desti- 
nés à  parfaire  la  somme  de  400  francs  qu'elle 
coûtait.  Le  registre  paroissial  qui  l'atteste  esl 
couvert  de  signatures  de  tous  les  curés  et  châ- 
telains des  paroisses  voisines. 

Cassée  en  1896,  elle  fut  refondue  quelques 
mois   plus  tard.    Son  inscription   porte  qu'elle 
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fut  bénite  par  M.  Bruant,  archidiacre  (1  ),  et 
nommée  Léontine  Germaine  par  Léon  Martin 
et  Germaine  Gaujard,  Maxime  Chobert  étant 
curé. 

Avant  que,  sous  prétexte  de  salubrité,  on  ait 
relégué  nos  défunts,  tout  là-bas.,  à  l'extrémité 
du  pays,  sur  le  chemin  de  Trinay.  le  cimetière 
entourait  l'église,  (Test  là  qu'en  1869  encore, 
sous  les  vieux  ormes  touffus,  à  l'ombre  du  clo- 
cher, où  résonne  triste  ou  gaie  la  voix  berceuse 
des  cloches,  on  venait  s'agenouiller  chaque 
fois  que  tintait  l'office,  et  prier  pour  les  êtres  ai- 
més qui  nous  ont  prédédés  dans  l'éternité. 

Il  est  permis  de  regretter  la  vue  des  croix  de 
fer  ou  de  bois  qui  surmontaient  leurs  tombes 
et.  le  dimanche,  ravivaient  en  nos  cœurs  leur 
cher  souvenir. 

Le  cimetière  comme  l'église  dépendait  des 
chanoines  de  Sainte-Croix  et  relevait  de  leur  ju- 
ridiction. En  1765,  François  Peigné,  prêtre,  li- 
cencié es  lois,  chanoine  de  l'église  d'Orléans, 
officiai  du  Chapitre,  permit  au  sieur  curé  et  aux 
habitants  de  Yillereau  de  démolir  dans  le  ci- 
metière un  autel  de  sainte  Émerence,  vu  son 
inutilité,  et  de  transporter  l'image  de  la  Sainte 
à  l'autel  saint  Léonard,  et  de  plus  de  profaner 
une  partie  du  cimetière.  C'était  la  partie  qui  a- 


(  1  )  Au  jour  fixé,  il  fut  retenu  à  Orléans  et  M.  Bau- 
dry,  doyen  de  Xeuville-aux-Bois,   lit  la  bénédiction. 
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boutissait  derrière  le  jardin  du  sieur  curé,  et  sur 
quoi  passe  encore  aujourd'hui  une  petite  ruelle 
attenant  à  l'église  et  fermée  autrefois  par  une 
grille,  dont  on  aperçoit  toujours  les  anciens 
gonds  à  l'angle  extérieur  de  la  chapelle  Saint- 
Léonard. 

Au  XVIIIe  siècle,  le  presbytère  était  situé 
dans  le  même  demi-arpent  où  étaient  le  cime- 
tière et  l'église.  C'était  la  maison  habitée  actuel- 
lement par  Madame  veuve  Popot.  En  1726,  le 
curé  Claude  Roger  réclama  des  réparations  que 
lui  accordèrent  les  habitants,  consultés  en  as- 
semblée solennelle  sous  le  porche  de  l'église. 
Plus  tard,  M.  Trouillebert,  son  successeur,  s'a- 
perçoit que  la  grande  porte  du  presbytère  n'a 
pas  la  voie,  et  qu'une  voiture  .ne  peut  tourner 
dans  la  cour.  Après  l'avoir  fait  élargir  à  ses 
frais,  il  voulut,  on  ne  sait  pourquoi,  aller  habi- 
ter l'Ormoie. 

Etienne  Chauvin  nous  dit  que  le  presbytère 
était  alors  dans  un  petit  champ  appelé  le  Clou- 
siau  I  le  clos  i  à  M.  de  Courcelles,  au  pignon 
de  la  maison  où  habitait  le  concierge  du  châ- 
teau. 

En  1840,  c'était  la  maison  occupée  de  nos 
jours  par  M.  Duneau  qui  était  le  presbytère. 

Vers  cette  époque  fut  construit  le  nouveau 
qui  dépendit  du  château  jusqu'à  ces  temps  der- 
niers où  la  commune  en  fit  l'acquisition. 
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LES   CURES 


Un  certificat  de  bonne  conduite  pas  banal.  —  La  no- 
mination d'un  bedeau.  —  Vers  le  Ganonicat.  —  Un  exil 
à  la  Guyane.  —  Documents  révolutionnaires.  —  La  fin 
île  Gollot  d'Herbois  à  Gayenne.  —  Claude  Gouty  de  la 
Pommeraie. 

BIEN  qu'il  suit  certain  qu'il  y  eut  des  cu- 
rés à  Villereau,  ou  tout  au  moins  des  cha- 
pelains, même  avant  1204.  les  documents-  ne 
nous  ont  permis  de  retrouver  le  nom  d'aucun 
d'eux,  au-delà  de  1450.  Nous  allons  donner  la 
liste  des  noms  qui  nous  sont  connus  et  nous  di- 
rons ensuite  ce  qu'a  enregistré  l'histoire  sur 
quelques  curés  de  Villereau. 

Depuis  1624,  époque  où  remontent  les  regis- 
tres paroissiaux  de  Villereau,  la  date  inscrite  a- 
vant  chaque  nom  est  celle  du  départ  ou  de  la 
mort.  Auparavant,  les  actes  de  port  de  foi  et 
d'aveux  consultés  aux  archives  départementa- 
les ne  donnent,  avec  la  qualité,  qu'un  nom  et  u- 
ne  seule  date  (  1  )  : 
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I  i50.     Gilles  Bedoh,les  (1). 

1482.  Pierre  Fougerat,  prestre,  chapelaiE  de  Vil- 
lereau. 

1519.    Jehan  Misnager,  bachelières  décrets. 

1563.    Médard  Raoust. 

1578.    Jehan  Eureux. 

16Q9.    Jehan  Peullou. 

1618 Fabru  s. 

1624.    Jacques  Lanson. 

1626.     François  Breton. 

1655.  Michel  Barabé,  ancien  curé  de  Saint-Mar- 
tin-d'Abbat. 

1673.  François  Ruault,  passe  à  Saint-Lyé  par 
permutation. 

1689.    Jacques  Georgeon. 

1697.    Jacques  Fodçher. 

1726.    Pierre  Grison. 

1738.  Claude  Rover,  quitte  Villereau  pour  le  cha- 
pitre «le  Saint-Pierre-le-Puellier. 

1741.  Louis  Baudïn,  nommé  curé  de  Saint-Lyé  en 
cour  de  Rome.  Il  y  reste  23  ans.  En  1764, 
devenu  infirme,  il  résigne  su  cure  à  son  vi- 
caire François  Lebrun  moyennant  la  som- 
me de  .'!n0  livres  de  pension.  Mort  en  1779. 

1  786.  Jean  Trouillebert,  mort  à  <  Orléans,  rue  i\c< 
Bouteilles,  où  il  .s'était  retiré  après  avoir 
résigné  sa  cure  à  François  Lejeune. 

1793.     François    Lejeune,   morl    à  la  Guyane  en 

1797.    Claude  Couty   de   la  Pommeraie   (quelque 

temps  i. 

18Q6 Bataille,  prêtre  dûment  autorisé, 

fait  seulement  trois  baptêmes. 

(  I  )  Ai'cli.  dép.,  Fonds  de  Villereau.  pièces  non  clas- 
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1809.  Nicolas  Saget,  curé  d'Aschères,  desservant 
Yillereau. 

1812.  Claude  Couty  de  la  Pommeraie,    passe   à 

Saint-Lyé. 

1813.  Jean  Caillette,  ancien  vicaire  de  Neuville. 
1821.     Auguste  Rothier,  ancien  vicaire  de  Neuvil- 
le, passe  ensuite  à  Vitry. 

1821".  Claude  HoissAKD.  passe  à  Juranville,  en  la 
même  année,  meurt  curé  de  Sandillon  en 
1867. 

18'i2.  Martin  Laxsox,  curé  de  Boigny,  puis  de 
Boulay,  mort  en  1870. 

1815.  J.-B.  Asselixeau,  passe  à  Chilleurs,  décédé 
en  1863. 

1846.  Louis  Lambert,  vicaire  de  la  cathédrale, 
mort  curé  de  Recouvrance  en  1891. 

1869.  Charles  Bouloy,  curé  de  Châlette,  actuelle- 
ment aumônier  du  Calvaire. 

1888.  Casimir  Hermet,  curé  de  Chilleurs,  aujour- 
d'hui curé-doyen  d'Olivet. 

1894.  Paul  Hermet,  frère  du  précédent,  aujour- 
d'hui vicaire  d'Olivet. 

On  sa  il  peu  de  chose  sur  les  curés  de  Ville- 
reau  aux  XVe  et  XVIe  siècles,  si  ce  n'est  qu'ils 
portaient  la  foi.  pour  les  terres  et  les  vignes  de 
la  cure,  au  seigneur  des  Chastelliers  et  au  sei- 
gneur de  Bacconnières.  Au  XVIIe  siècle,  les 
documents  sont  moins  rares  et  permettent  de 
fixer  quelques  traits  de  la  physionomie  morale 
de  deux  ou  trois  curés. 

Le  premier  concerne  Jacques  Barahé.  Nous 
ne  savons  quelle  accusation  formulèrent  contre 
lui,  à  Yillereau,  les  mauvaises  langues  de  cette 
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époque,  toujours  est-il  qu'il  en  appela  au  té- 
moignage de  ses  anciens  paroissiens  de  Saint- 
Martin-d'Abbat.  Ils  lui  décernèrent  par  la  plu- 
me d'un  notaire  le  oertificat  de  bonne  conduite 
que  voici  : 

Aujourd'hui,  dixième  jour  de  niay  1629,  après 
mid  y,  est  comparu  en  personne  Messire  Jacques 
Barabé,  prestre,  curé  de  Villereau,  naguère  desser- 
vant la  cure  et  prioré  de  Saint-Martin-d'Abbat,  dio- 
cèse d'Orléans,  lequel  se  serait  adressé  aux  person- 
nes de  Hugues  d'Huist.  sergent  royal,  maistre  .Tul- 
les ïhoreau,  notaire  royal,  .tulles  Boudeau,  maré- 
chal, Sulpice  Farnault  et  autres,  lesquels  somme/., 
priés,  requis,  interpellez  présentement,  ont  déclaré 
qu'ils  ne  veulent  et  entendent  faire  aucune  plainte 
à  rencontre  du  dict  Barabé,  depuis  onze  ou  douze 
ans  qu'il  a  esté  sous  la  charge  de  vénérable  et  dis- 
crète personne  défunct  frère  Jacques  Baratin,  vivant 
priordu  dict  Saint-Martin,  du  temps  qu'il  a  desservy 
avec  vénérable  et  discrète  personne  frère  Claude  Grou- 
ault,  à  présent  prieur,  et  du  temps  qu'il  a  desservy 
le  dict  prioré,  qui  est  l'espace  de  six  ou  sept  mois, 
lesquels  ont  tous  d'une  voixdesclaré  qu'ils  ne  peul- 
vent,  quant  à  présent  ni  à  l'égard  du  passé,  donner 
aulcun  reproche  au  dict  Barabé  qui  a  bien  et  dû- 
ment desservy  en  l'église  du  dict  lieu,  sans  aulcun 
reproche.  Lesquels  certifient  estre  vray. 

De  laquelle  déclaration  m'a  le  dicl  Barabé  requis 
lettres.  Ce  que  j'ai  octroyé  pour  luy  servir  en  temps 
et  lieu  ainsi  que  de  raison.  Faict  en  présence  de 
Marois  et  Vincent  Manger,  vigneronsau  dicl  lieu. 

Signé  :  Leclerc,  notaire  royal  en  la  chatel- 
lenie  de i  illisible  1(1) 

(  1  )  Aivh.  <té|)..  fonds  de  Villereau,  pièces  non  clas- 
sées. 
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Un  autre  document  qu'on  nous  pardonnera 
de  citer  encore  en  entier  parce  qu'il  nous  mon- 
tre, pris  sur  le  vif.  un  coin  de  l'organisation 
paroissiale  au  XVIIe  siècle.  C'est,  sous  le  curé 
François  Ruault,  l'élection  d'un  bedeau  par  les 
habitants  de  Yillereau.  En  1672,  le  curé  expo- 
se ainsi  sa  plainte  : 

Depuis  quelque  temps,  il  n'a  personne  pour  son- 
ner les  cloches  et  faire  autres  choses  nécessaires, 
accoutumées  être  faites  par  le  sonneur,  et  qu'il  est 
obligé  de  dire  la  messe  de  paroisse,  dimanches  et 
fêtes,  après  le  premier  coup  de  cloche  que  lui-mê- 
me sonne,  ce  qui  est  au  préjudice  de  beaucoup. 

Alors,  les  manants  et  habitants,  au  nombre 
de  plus  de  soixante,  après  avoir  entendu  les 
plaintes  du  sieur  curé,  choisissent,  de  son  con- 
sentement, le  nommé  Jacques  Gaujard. 

Lequel  accepte  la  charge  de  sonneur,  à  condition 
qu'il  ne  passera  pas  en  charge  de  collecteur,  syndic, 
ni  autre  charge  publique  et  qu'il  ne  paiera  ni  ne  se- 
ra cotisé  au  rôle  des  tailles  qu'à  la  somme  de  12  li- 
vres par  an  et  qu'il  jouira  au  surplus  de  tout  ce  que 
les  dicts  sonneurs  ont  accoutumé  de  percevoir.  (Xe 
qui  est  accordé  sur-le-champ  à  condition  que  J. 
Gaujard  s'acquittera  fidèlement  de  son  debvoir.  ser- 
vira, et  à  temps  assistera  aux  processions  qui  se  fe- 
ront, sonnera  la  vingtaine  dans  la  saison  et  autres 
choses  accoutumées.  Et  en  cas  qu'il  ne  s'acquit- 
terait pas  de  son  debvoir  sera  déposé  par  le  dict  cu- 
ré qui  en  substituera  un  autre  en  son  lieu  et  place, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  avis  et  consentement 
d'habitants. 

L'acte  porte  la  signature  de  Pierre  Ghaubert, 
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notaire  à  Sàint-Lyé  et  Villereâu,  devant  qui  se 

tint  l'assemblée  des  habitants  I  1   . 

Un  fait  d'un  autre  ordre  concernant  le  curé 
Trouillebert  mérite  d'être  raconté  ici.  quoique 
un  peu  burlesque,  tel  qu'on  le  trouve  mention- 
né à  l'Évéché  d'Orléans,  dans  les  registres  de 
l'époque. 

Depuis  longtemps,  Jean  Tronillebert  se  sen- 
tait mûr  pour  la  retraite  et  aspirait  à  être  cha- 
noine. C'est  bien  permis.  11  convoitait  un  cano- 
nicat  au  chapitre  de  l'église  Saint-Aignan.  Il  y 
avait  là  justement  un  vieux  chanoine  de  ses  a- 
mis,  nommé  Pierre  Pain,  qui  allait  mourir. 
Malheureusement,  il  ne  pouvait  disposer  de  son 
canonicat  après  sa  mort.  Tous  deux  imaginè- 
rent alors  de  simuler  une  permutation.  Pierre 
Pain  abandonnait  à  Jean  Tronillebert  son  cano- 
nicat et  recevait  en  échange  la  cure  de  Villereâu. 
La  chose  se  faisait  tous  les  jours,  moyennant 
toutefois  certaine  autorisation. 

Or,  le  chapitre  de  Saint-Aignan  refusa  d'a- 
bord tout  net  son  consentement,  pour  cette  rai- 
son que.  si  Jean  Trouillebert  é.tait  apte  à  rem- 
plir les  charges  d'un  canonicat,  Pierre  Pain  é- 
lait  radicalement  incapable  de  gérer  la  cure  de 
Villereâu. 

Jean  Trouillebert  ne  se  tint  pas  pour  battu. 
Il  en  appela  au  chapitre  de  Sainte-Croix.  Refus  ! 
Il  en  appela  à  l'évoque.  Refus  !  Il  s'adressa  en- 

(1)  Arch.  dép.,  Fonda  «le  la  fabrique  tlo  Villereâu 
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fin  au  lieutenant  du  baillage  d'Orléans,  Grignon 
de  Bonvallet,  qui  rendit  une  sentence  en  sa  fa- 
veur. Notre  homme  triomphant  se  fit  installer 
civilement  par  un  notaire  dans  l'église  de  Saint- 
Aignan,  mais  quand  il  voulut  pénétrer  dans  le 
chœur,  toutes  les  portes  en  avaient  été  fermées 
par  ordre  des  chanoines.  Ceci  se  passait  le 
16  octobre  1788.  Le  23.  Pierre  Pain  était  porté 
en  terre. 

Pour  comble  de  malheur,  le  chapitre,  fort  mé- 
content, n'accorda  point  à  Jean  Trouillebert  le 
canonicat  qu'il  avait  essayé  de  prendre  d'as- 
saut :  Pierre  Pain  eut  pour  successeur  Euverte 
Geffrier  et  Jean  Trouillebert  s'en  revint  à  Ville- 
reau.  Mais  il  n'y  habitait  que  par  intervalle. 
Depuis  une  douzaine  d'années,  il  confiait  sou- 
vent la  garde  de  sa  paroisse  tantôt  à  un  reli- 
gieux d'Ambert,  nommé  Dupleix,  tantôt  à  un 
prêtre  du  nom  de  Contant  ou  bien  au  vicaire 
de  Saint-Lyé,  comme  nous  l'indiquent  les  re- 
gistres paroissiaux  d'alors  où  se  voient  leurs 
signatures  au  bas  des  actes. 

Le  curé  n'apparaît  qu'aux  grandes  solennités. 
C'est  ainsi  qu'en  1772,  le  jour  de  l'Assomption, 
il  vient  présider  tous  les  offices  et  rétablit  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement  abolie  depuis 
quelques  années.  Ce  fait  est  attesté  par  Con- 
tant et  le  chevalier  Jean  de  Longueau  de  Lau- 
nay(l).  

(  1  )  Registres  paroissiaux. 
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En  1786,  Jean  Trouilleberi  résigna  sa  cure  à 
François  Lejeune,  vicaire  de  Rebréchien,  al  se 
retira  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Bouteilles, 
à  Orléans.  Il  avait  été  'iô  ans  caré  de  Villerëàu. 
Son  successeur,  François  Lejeune,  devait  y  res- 
ter moins  de  temps  et  surtout  en  sortir  en  îles 
conditions  moins  pacifiques. 

On  était  au  lendemain  de  la  mort  de  Louis 
XVI.  Comme  dans  tond'  autre  paroisse,  lesdoc- 
trines  révolutionnaires  avaient,  à  Yilleréau,  por- 
té leurs  fruits  et  surexcité  les  passions.  D'au- 
cuns, pour  se  mieux  montrer  partisans  dis  i- 
dées  nouvelles,  allaient  jusqu'à  donner  à  leurs 
nouveau-nésle  nom  de  «  Révolutionnaire  »  i  . 
De  cet  état  dame,  le  curé'  devait  nécessairement 
souffrir. 

Il  avait  sans  doute  prêté  serment  à  la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  bien  qu'on  n'en  trouve 
la  preuve  nulle  part.  11  est  plus  que  probable 
que,  du  vivant  du  roi  tout  au  moins,  i]  suivit 
l'exemple  de  son  doyen,  M.  Pasquier,  dont  le 
serinent  est  conservé'  aux  archives  de  Neuville- 
aux-Bois  avec  celui  de  son  vicaire,  l'abbé  Che- 
nard.  Sans  cette  soumission,  que  je'ne  veux  pas 
juger,  faite  aux  maîtres  du  jour,  il  leur  eût  été 
impossible  de  se  maintenir  à  leur  poste  ni  de  tou- 
cher leur  traitement,  puisque,  sur  la  proposi- 
tion de  Barnave,  l'Assemblée  nationale  avait  dé- 


(  I  )  Registres  d'état -civil. 


—  m  — 

crété  que  tout  refus  équivalait  à  une  démission, 
et  Ton  sait  d'ailleurs  qu'un  autre  décret  de  la 
même  Assemblée  avait  supprimé,  en  1791,  le 
traitement  des  prêtres  insermentés. 

Mais  la  prestation  du  serment  ne  devait  pas 
sauver  François  Lejeune.  La  Convention, 
qui  avait  à  faire  face  à  des  ennemis  intérieurs 
et  extérieurs,  voyant  partout  des  citoyens  hos- 
tiles, avait  établi  jusqu'au  sein  des  petites  pa- 
roisses un  système  de  délation  qui  permettait  à 
certaines  haines  de  se  satisfaire  impunément.  Le 
curé  Lejeune  en  fut  victime. 

On  était  en  avril  1793.  Un  décret  avait  été  pu- 
blié le  20  septembre  précédent,  qui  défendait 
aux  ecclésiastiques  de  s'occuper  désormais  des 
actes  d'état-civil,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  of- 
ficiers publies,  et  de  publier  au  prône  les  bans 
de  mariage  qui  devaient  l'être  seulement  à  hau- 
te voix,  dans  la  rue  à  la  porte  de  la  mairie. 

Le  curé  de  Villereau  se  conforma  en  partie 
au  décret  et  remit  les  registres  paroissiaux  en- 
tre les  mains  de  l'adjoint,  Jean  Badinier,  le  4 
novembre  1792. 

Mais  deux  jeunes  gens  qui  goûtaient  médio- 
crement la  nouvelle  méthode  vinrent  le  sup- 
plier de  publier  leurs  bans  à  l'église.  Il  céda  et 
mal  lui  en  prit.  Un  sectaire,  que  je  m'abstiens 
de  nommer,  le  dénonça  tout  de  suite  au  procu- 
reur-syndic de  Neuville.  Malgré  les  courageu- 
ses protestations  d'une  partie  des  habitants,  il 
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fut  destitué  de  ses  fonctions  el  sommé  de  quit- 
ter, dans  les  trois  jours,  le  territoire  du  district 
de  Neuville 

Considérant,  dit  l'arrêté  qui  le  chasse,  que  les  ins- 
tances de  ses  paroissiens  ne  devaienl  pas  être  plus 
sacrées  à  ses  yeux  que  les -dispositions  de  la  loi  ; 

Que,  au  milieu  des  dangers  où  se  trouve  la  patrie 
et  dans  les  circonstances  qui  réclament  les  plus  mâ- 
les vertus,  le  dévouement  et  la  vie  même  des  cito- 
yens pour  le  soutien  de  la  liberté,  l'homme  qui  peut 
immoler  son  devoir  à  la  complaisance,  à  l'intérêt  ou 
à  la  crainte,  ne  peut  être  laissé  dans  un  poste  pu- 
blic, sans  que  la  chose  publique  soit  compromise  : 

Considérant  que,  si  le  sieur  Lejeune  restait  dans 
une  paroisse  dont  on  ne  peut  plus  lui  donner  le  gou- 
vernement, il  deviendrait  peut-être  une  pomme  de 
discorde  pour  les  fidèles  de  cette  paroisse  dont  les 
regards  doivent  désormais  être  fixés  sur  celui  qui 
sera  appelé  auprès  d'eux  pour  remplir  les  fonctions 
curiales  ; 

Le  Comité  de  sûreté  générale  arrête  que  le  «lit  Le- 
jeune est  et  demeure  destitué  de  ses  fonctions  de 
curé  de  Villereau  ; 

Fait  défense  aux  citoyens  de  cette  commune  de 
le  reconnaître  comme  tel  et  à  tous  administrateurs 
de  lui  délivrer,  à  tout  caissier  de  lui  payer  aucun 
mandat  pour  traitement,  à  compter  de  ce  jour  : 

Enjoint  au  dit  Lejeune  de  sortir,  dans  trois  jours, 
du  district  de  Neuville  et  de  faire  insérer  dans  son 
passeport  le  lieu  où  il  entend  se  retirer. 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  a  l'Évoque  du  Loi- 
ret avec  invitation  de  pourvoir,  sur-le-champ,  à  oe 
que  le  service  du  culte  catholique  ne  soit  pas  inter- 
rompu dans  cette  paroisse  el  notamment  à  ce  que  le 
ministère  pastoral  soil  pempli  dimanche  prochain. 
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Ce  petit  chef-d'œuvre  d'hypocrisie  est  signé  : 
de  Vellus,  président  :  Le  Vasseur  ;  Descour- 
tils  :  Bridel  :  Sochet,  syndic,  et  Charrier,  se- 
crétaire (  1  ). 

Moins  heureux  que  son  doyen  qui  réussit  à 
rester  sur  sa  paroisse,  caché  à  l'Alleu  pendant 
la  Terreur,  François  Lejeune  dut  se  retirer  à 
Orléans.  Mais  il  n'y  put  rester  longtemps  en 
paix. 

Collot  d'Herhois  et  Laplanche  qui  régnaient 
dans  le  Loiret,  non  contents  d'avoir  fait  nom- 
mer à  sa  place  le  sieur  Couty  de  la  Pommeraie, 
le  poursuivirent  de  leur  haine.  Il  fut  arrêté  pour 
incivisme,  jeté  en  prison  et  déporté  à  la  Guya- 
ne où  il  mourut  en  1798  (  2  ). 

Ce  désert  inhospitalier,  qui  devint  le  tombeau 
de  tant  de  martyrs  de  la  Révolution,  devait,  par 
un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas,  devenir 
aussi  le  tombeau  de  leurs  plus  féroces  bour- 
reaux. La  justice  de  Dieu,  dans  ses  mystérieux 
desseins,  avait  ménagé  au  curé  Lejeune  ce 
spectacle  inattendu  :  l'horrible  fin,  à  Gayenne, 
de  son  persécuteur,  Collot  d'Herhois, 

On  sait  qu'après  avoir  fait  guillotiner  son  a- 
mi  Robespierre,  ce  comédien,  devenu  membre 
de  la  Convention,  fut  dénoncé  à  son  tour  et 
déporté  à  la  Guyane,  avec  ses  victimes.  Sa  ra- 

(  1  )  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil 
permanent  du  district  de  Neuville,  Conservé  aux  archi- 
ves du  presbytère,  séance  du  12  avril  1793. 

(2)  Abbé  Duchàteau.  Histoire  du  diocèse  d'Orléans. 
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ge  de  se  voir  infliger  le  juste  châtiment  de  ses 
crimes  lui  occasionna  une  lièvre  violente.  Le 
chirurgien  d'un  poste  l'ut  mandé  !  11  ordonna 
des  calmants  ei.  d'heure  en  heure,  une  potion 
de  vin  mouillé  de  trois  quarts  d'eau.  Mais  pen- 
dant la  nuit,  le  nègre  qui  gardait  Gollol  d'Her- 
bois  s'endormit.  Dans  le  délire.  1"  malade  dé- 
voré de  soif,  se  leva  et  hut  d'un  trait  toute  une 
bouteille  de  vin  liquoreux.  Son  corps  devint  un 
brasier.  Le  chirurgien  ordonna  de  le  porter  à 
Gayenne  à  six  lieues  de  là. 

—  Qu'avez-vous,  lui  dit,  eu  arrivant  le  chi- 
rurgien Guisouf  ? 

• —  J'ai  la  lièvre.  Une  sueur  brûlante. . . 

—  Je  le  crois  bien  :  vous  suez  le  crime  ! 

—  Qu'on  m'envoie  quelqu'un  pour  éteindre 
ce  brasier  qui  me  consume  ! 

La  mort  approchait. 

Sun  agonie  était  si  terrible  qu'on  le  mit  à  l'é- 
cart pendant  qu'on  cherchait  un  prêtre. 

Étrange  coïncidence  !  Celui  qui  vint  pour  ré- 
concilier ce  malheureux  avec  son  Dieu  était 
l'abbé  Lejeune.  Mais  il  se  trouva  en  l'ace  d'un 
cadavre.  Gollot  d'Herbois  était  mort  !  Ses 
yeux  eiilr'oiiveiis.  ses  membres  convulsés.  Les 
flots  de  sang  et  d'écume  qui  sortaienl  de  sa  bou- 
che témoignaient  de  l'horreurde  ses  derniers  mo- 
ments el  lui  donnaient  l'aspect  d'un  damné  1  1  1. 
C'est  ainsi  que  SOUvenl  Dieu   laisse  mourir  les 

I  l  1  1:.  Paillartj  Les  l<<nnin<s  de  la  Révolution. 
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persécuteurs  de  ses  ministres.  C'était  le  1  juin 
1796.  M:  Lejeune  vécut  encore  deux  ans  et  pé- 
rit, sans  doute  de  privations  et  de  misère. 

À  son  départ,  Claude  Couty  delà  Pommeraie 
avait  laisse  sa  cure  de  Bougy  pour  venir  le 
remplacer.  Il  quitta  son  poste  de  Villereau  sous 
la  Terreur.  Mais  il  y  revint  en  1797,  Le  regis- 
tre des  délibérations  municipales  de  Neuville 
contient  en  effet  cette  mention  : 

Le  30  fructidor  an  V.  est'comparu  devant  Marie 
Ooste,  adjoint  de  la  commune  de  Neuville,  Jean 
Claude  Couty  de  la  Pommeraie,  ministre  du  culte 
catholique,  à  Villereau,  lequel,  en  exécution  de  la 
loi  du  1!)  de  ce  mois,  a  prêté  le  serment  de  haine  à 
la  royauté  et  à  l'anarchie,  d'attachement  et  de  fidé- 
lité à  la  république  et  à  la  constitution  de  l'an  111. 

Mais  il  disparaît  encore  à  cette  époque,  et, 
tandis  qu'on  sait  la  retraite,  près  de  Loury. 
d'Athanase  René  Mérault.  doyen  du  chapitre 
d'Orléans,  caché  au  château  du  Goudreceau. 
chez  M.  Seurrat  de  la  Boulaye.  et  aussi  la  re- 
traite de  M.  l'abbé  Sagot,  de  Neuville,  réfugié 
dans  la  ferme  d'un  de  ses  parents,  d'où  il  pou- 
vait administrer  les  sacrements  aux  alentours, 
nul  ne  sait  où  se  relira  l'abbé  de  la  Pommeraie  : 
il  ne  reparut  à  Villereau  qu'en  1809,  et  encore 
signe-t-il  curé  pzoviôoize,  en  attendant  qu'il 
soit  nommé  à  Saint-Lyé  (1  ). 

Pendant  un  intervalle  de  onze  ans,  Villereau 

(  1)  Houdas.  notice  sur  Lourv. 
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n'eût  de  prêtre  que  le  nommé  Bataille,  venu, 
semble-t-il,  comme  à  la  dérobée,  faire  quelques 
baptêmes.  Etienne  Chauvin  nous  dit  bienqueSa- 

lomon  Gillolin.  curé  de  Trinay,  desservit  quel- 
que temps  Villereau  et  Attray,  mais  c'est  peu 
probable,  attendu  que  Gillotin  ayant  démis- 
sionné et  quitté  Trinay  l'an  II  de  la  Républi- 
que, te  Ier  ventôse,  les  officiers  municipaux  de 
cette  commune  déclarent  qu'ils  mil  fermé  les 
portes  de  la  «  cy-devant  église  »  i  1  ). 

Kn  1806,  c'est  Nicolas  Saget,  curé  d'Ascberes, 
qui  a  Villereau  connue  desserte  et  ce  n'est  pas 
une  sinécure.  Il  lui  faut  donner  le  baptême  à 
une  foule  d'enfants,  bénir  un  grand  nombre  de 
mariages  qui  ont  douze  ans  de  ménage,  redon- 
ner à  tous  l'instruction  religieuse  négligée  pen- 
dant les  temps  de  trouble. 

Kn  1800.  Coût  y  de  la  Pommeraie  vient  re- 
prendre s<m  ancien  poste  et,  depuis  lors,  les  cu- 
rés de  Villereau  se  succèdent  régulièrement. 


<  1  )  Aivh.  de  Trinay.  Registre  du  greffe  il»1  la  munici- 
palité. 


J&à£K 
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CHAPITRE  III 


LA   DIME  DE   VILLEREAl 


Le  curé  de  Bougy  et  sa  dîme  sur  la  seigneurie  de  Vil- 
lereau.  — La  portion  congrue.  —  Les  tribulations  du  cu- 
ré Jacques  Foucher.  — Les  fermiers  de  Fougeu  et  Bardy 
devant  l'Officialité.  —  Revenu  curial.  —  Revenus  fabri- 

ciens.  —  Le  traitement  des  curés. 


LA  dîme  de  Villereau,  appelée  la  grande  di- 
me de  grain  et  de  vin,  dépendait  du  fief  de 
Maison-Rouge. 

Les  du  Monceau,  les  Mesland,  les  de  Caën 
en  portaient  la  foi  au  seigneur  de  Montcharville 
et  lui  payaient  quint,  requint,  denier-rachapt, 
cheval  de  service,  moyennant  quoi  ils  avaient 
droit  de  prélever  la  dîme  sur  le  territoire  de 
Villereau  et  des  Bordes-Latrées,  ou  de  l'inféo- 
der. 

En  1533,  Jean  Mesland,  seigneur  de  Maison- 
Rouge,  confesse  avoir  reçu  15  écus  d'or  soleil 
pour  les  profits  dus  à  cause  de  la  dîme  (1). 

(  1  )  Acte  devant  Sébastien  Grun.  notaire  à  Orléans. 
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En  1598,  Guillaume  de  Caè'n,  seigneur  de 
Saint-Lyé,  BaCconnières  el  Maison-Rouge  «  1er 
»  quel  étail  en  debvoir  de  vassal,  selon  el  au 
»  désir  de  la  coutume  du  baîllage  d'Orléans, 
»  fait  à  François  de  Vigny,  seigneur  de  Mont- 
»  charviïle,  les  £oy  et  hommage  qu'il  es1  tenu 
»  luy  faire  el  porter  pour  raison  de  |a  grande 
»  dixme  de  vins  et  grains  de  la  paroisse  de  Yil- 
»  lereau.  » 

La  dîme  de  grain  étaitj  à  Villereau,  dune  li- 
vre par  mine.  Les  gerbes  destinées  à  la  dîme 
devaient  être  de  trois  pieds  el  demi  sur  le  lien. 
Le  décimateur  pouvait  les  prendre  aux  quatre 
coins  et  au  milieu  du  champ,  avant  l'enlèvement 
de  la  récolte. 

La  dîme  de  vin  était  assurée  à  ISsols  parisis 
par  arpeni  de  vigne     I 

La  grange  des  dîmes  était  située  dans  un  de- 
mi-arpent de  terre  devant  Féglise.  En  1~>'-)X. 
François  de  Vigny  fait  saisir  féodalemenl  cette 
pièce  de  terre  dans  laquelle  était  «  une  grange 
couverte  de  thuiles,  appelée  la  grange  des  grains 


i  l)  Arch.  cFu  Ch.,  Projel  d'usurpation  de  la  grande 
dime  de  Villereau,  d'après  un  àote  notarié,  présent 
Fommeret,  notaire  à  Saint-Lyé,  et  signé  Anthoine  Ja- 
bin,  seigneur  de  la  Couarde  de  Saint-Lyé,  en  H532,  La 
dime  de  vin  était  abonnée  sur  Saint-Lyé  à  2  sols  G  de- 
niers tournois  par  arpenl  ou  <lou\  pintes  de  vin. 

La  dime  de  blé  était  la  m&me  qu'à  Villereau.  La  <  1  î  — 
me  d'agneaux  étail  de  13  l'un; 
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et  grosses  dixmes  de  Villereau  »  (1  ).  Au  XVI0 
siècle,  cette  grange  fut  baillée  aux  religieux 
d'Àmbert  moyennant  12  deniers  de  cens. 

Quand  le  seigneur  de  Maison-Rouge  y  avait 
entassé  ses  gerbes  et  fait  battre  son  grain,  le  cu- 
ré venait  y  chercher  les  26  mines  de  grain,  moi- 
tié blé  et  moitié  avoine,  qu'il  avait  droit  de 
prendre  pour  son  gros,  sur  la  grande  dîme  ("2  ), 
de  par  l'ordre  de  l'évêque  d'Orléans,  Hugues  de 
Garlande,  qui  avait  imposé  cette  redevance  à 
Raoul  de  Gascogne  et-Anseau  de  Sury,  décima- 
teurs  de  Villereau  en  1204.  Dans  la  suite,  le 
curé  préleva  lui-même  sa   dîme  ou  l'admodia. 

Comme  on  le  voit,  le  seigneur  de  Villereau 
n'était  pas  décimateur.  Il  payait  lui-même  la 
dîme  aux  curés  de  Villereau  et  de  Rougy  pour 
les  terres  qu'il  faisait  exploiter  directement. 
Mais  il  intervenait  entre  eux  un  accord  à  l'a- 
miable qui  aiFrancbissait  le  seigneur  de  Ville- 
reau des  formalités  ordinaires  et  lui  permettait 
de  s'acquitter  à  sa  guise. 

Il  avait  sur  Rougy  une  certaine  étendue  de 
terres  pour  lesquelles  il  devait  la  dîme.  Un 
jour  il  invitait  à  déjeuner  le  curé  de  Rougy  et 
celui  de  Villereau  avec  ses  gagiers.  Avant  de  se 
séparer,  on  réglait,  suivantle  désir  du  seigneur, 


(1)  Avch.  du  eh.,  Exploit  de  saisie  féodale,   copie  non 
signée  servant  de  mémoire. 

(2)  Are  h .  Ch.,  Aveu  devant  Jean  Couste,    notaire  à 
Pithiviers. 
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les  conditions  du  prélèvement  de  la  dîme  et 
l'acte  en  étail  signé  par  chacun  des  convives. 
C'esl  du  moins  ce  qui  se  passait  sous  les  Le- 
barbier, comme  nous  l'apprend  le  document 
suivant,  conservé  aux  archives  de  la  préfec- 
ture : 

Ce  jourd'hui,  vingt  neufvième  jour  de  septembre, 
jour  de  Saint-Michel  1644,  traité  et  accordement  a 
esté  t'ait  entre  Monsieur  de  Villereau  et  Monsieur  le 
curé  de  Bougy,  pour  La  dîme  des  terres  que  le  dict 
sieur  de  Villereau  a  promis  et  s'oblige  de  luy  payer, 
chacun  an.  la  quantité  de  deux  mines  de  blé  et  deux 
mines  d'avoine,  mesurede  Neuville  1  .  tel  qu'il  les 
cueillera  dans  les  dictes  terres,  au  jour  de  Saint- 
Loup  el  de  Saint-Gilles,  avec  demi-douzaine  de  pi- 
geonneaux hons  et  convenables.  Fait  ce  jour  et  an 
que  dessus,  en  la  présence  de  nous  soussignés.  Jac- 
ques Lebarbier,  Axnoult,  De  Bombel,  Ruant,  Gi- 
doin,  Loys  Lebarbier.  Delorme,  Barabe 

En  1650,  le  curé  de  Villereau.  Jacques  Gero- 
geon.  affermait  sa  dîme  de  blé  et  de  vin  à  Char- 
les Gilbert  27Ô  livres.  Son  successeur.  Jacques 
Foucher.  avait  fait  prix  avec  Denis  Marteau 
pour  la  somme  de  2&)  livres,  sans  compter  la 
petite  dîme  de  «  coichons  de  ebambre  »  qu'il  se 
réservait.  Quelques  années  plus  tard.  M.  de 
Sauvion.  seigneur  de  Saint-Lyé,  lui  proposa  de 
lui  verser  o<)<>  livres  par  an,  ce  qui  était  la  por- 

(  I  i  La  mine  de  Neuville  valait  0  boisseaux,  la  -lemi- 
mine  '■'>  boisseaux,  le  boisseau  6  boise 
(  2  )  Aivh.  dép.,  Fonda  de  Villereau,  pièces  non  clas* 
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tion  congrue.,  ou  de  lui  abandonner  la  dîme  (1  ). 

Le  curé  garda  la  dîme  en  nature. 

Au  XVIIe  siècle,  la  dîme  était  considérée  com- 
me un  impôt  léger,  légèrement  perçu.  Elle  ne 
se  percevait  que  sur  le  seul  revenu,  et  variait 
avec  le  revenu  lui-même. 

C'est  celui  de  tous  les  revenus,  dit  Vauban,  qui 
emploie  le  moins  de  gens  à  sa  perception,  qui  cau- 
se le  moins  de  frais  et  qui  s'exécute  avec  le  plus  de 
facilité  et  de  douceur. 

Au  XVIII''  siècle  et  sur  la  fin  de  l'ancien  ré- 
gime c'est  encore  pour  le  contribuable  le  plus 
léger  impôt  de  tous  ceux  qui  l'atteignent.  Aus- 
si, en  général,  la  dîme  était-elle  recueillie  par- 
tout sans  difficultés.  Mais  il  y  avait  parfois  des 
exceptions.  Certains  métayers  enlevaient  leurs 
gerbes  clandestinement,  un  jour  de  fête,  pour 
frustrer  le  décimateur  auquel  ils  prétendaient  ne 
rien  devoir.  D'autres  trichaient  sur  la  grosseur 
des  gerbes  ou  la  qualité  du  blé. 

C'est  pourquoi,  en  1771,  intervient  une  loi 
qui  fixait  la  dîme  à  3  livres  par  vergée  et  infli- 
geait une  amende  de  10  livres  à  quiconque  au- 
rait enlevé  ses  récoltes  du  lieu  où  le  grain  a- 
vait  crû,  avant  d'avoir  délivré  la  dîme  à  qui  el- 
le appartenait  (  1  ). 


(  i  )  Aii-li  eh..  Correspondance  de  Jacques  Foucher. 
Les  gros  déc.imatëuïs  de  la  paroisse  étaient  obligés  de 
payer  au  curé  la  portion  congrue. 

(1)  Charles  Buet,  la  Dune,  la  Censée,  le  Joug.  p.  50  . 
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On  trouve  aux  archives  du  château  el  dans 
les  registres  paroissiaux  quelques  procès  cu- 
rieux au  sujet  de  la  diine  que  refusaient  de  pa- 
yer des  métayers  récalcitrants. 

Quand  le  décimateur  était  le  curé  d'une  pa- 
roisse rurale  importante,  il  subissait  souvent  en 
silence  es  refus.  Quand  c'était  le  curé  d'une 
modeste  paroisse  comme  Villereau;  il  lui  était 
impossible  de  ne  pas  revendiquer  ses  droits. 
Sa  vie  en  dépendait,  quand  ce  n'était  pas  la  vie 
des  pauvres,  ou  leur  instruction*  car  sous  l'an- 
cien régime,  il  n'y  avait  ni  budget  de  l'as 
I  tïice  publique  ni  budget  de  l'instruction  pu- 
blique :  ]<•  clergé  y  pourvoyait  sans  qu'il  en 
coûtât  un  centime  à  l'Etat. 

Et  ceci  nous  explique  comment  en  1649,  à  la 
requête  de  vénérable  et  discrète  personne,  mes- 
sire  Michel  Barabé,  prestre,  curé  de  Villereau, 
le  fermier  de  Eougeu,  François  Simoneau  fut 
assigné  à  comparoir  par  devant  l'olficial  du 
chapitre  de  Saiule-(  Jroii  d'<  Orléans,  pour  se  voir 
condamner  à  livrer  au  demandeur  la  dime  do 
biens  qu:il  refuse  de  payer  i  1  i. 

En  1691,  c'est  Nicolas  Turban,  fermier  de 
Bardyi  '2  |,  qui  refuse  au  curé.  Jacques  Eoueher, 
la  dîme  de  v;s  terres  situées  dans  le  dixmagë 
de  Villereau.   !)<■  cette  fois,   il  y  eut  un  pr 


:  1  iKegfstres  paroissiaux,  de  Villereau. 
j  .-  |  Paroisse  d'Aschêres-le-Marthé. 
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retentissant.  La  cause  fut  portée  devant  FOffi- 
cialité  d'Orléans.  Le  seigneur  d'Asclières,  Mes- 
sire  de  Beauclerc,  mit  sa  science  de  juriste  au 
service  de  son  fermier.  Le  seigneur  de  Ville- 
reau, Louis  Texier,  déploya  toute  la  subtilité 
de  la  sienne  en  faveur  de  son  curé.  La  piquan- 
te correspondance  de  ce  dernier  avec  le  sei- 
gneur de  Villereau  nous  révèle  l'état  d'âme  des 
adversaires  et  nous  fait  assister  à  toutes  les  pé- 
ripéties d'un  petit  duel  judiciaire  entre  deux 
seigneurs  du  XVIIe  siècle. 

Le  fermier  Turban,  qui  sentait  -derrière  lui 
son  maître,  soutenait  que  les  terres  en  litige  é- 
taient  hors  du  dixmage  de  Villereau.  D'anciens 
fermiers  sont  cités  comme  témoins.  Ils  affir- 
ment avoir  payé  à  Villereau  la  dîme  de  ces 
«  labours  ».  De  part  et  d'autre  on  compulse 
les  minutes  des  anciens  rôles  de  contribuables. 
Hiérosme  Delorme,  dont  le  père  était  collec- 
teur des  tailles  à  Villereau  en  1G27,  affirme  que 
les  terres  en  question  sont  plus  du  côté  de  Vil- 
lereau que  d'Asclières  et  que  M.  le  curé  est  dans 
son  droit.  Cependant,  l'affaire  traîne  en  lon- 
gueur. Jacques  Fouclier  perd  courage,  doute  de 
la  bonne  issue  du  procès.  A  M.  Texier,  parti  à 
Paris  pour  s'en  occuper  plus  efficacement,  il  é- 
crit  : 

.l'ai  vu  M.  le  président  de  l'élection.  11  faudrait  é- 
toufïer  l'affaire,  c'est  son  sentiment.  J'appréhende 
que  M.  d'Asclières  n'attende  que  vous  ne  soyez  plus 


à  Paris  pour  taire  juger  cela  à  son  avanta*: 
1 1 11  procès  à  manger  dix  fois  ma  dîme,  i  l 

N'y  tenant  plus,  il  va  voir  M.  de  Beauclerc 
pour  un  arrangement  à  l'amiable.  Mais  eeluî- 
ci  ne  veut  rien  entendre.  Désolé,  le  curé  prend 
sa  plume  et  mel  Louis  Texier  au  courant  : 

Vous  saurez,  écrit-il,  <pte  M.  d'Àsehères.  bien 
loin  de  vouloir  s'accorder,  veut  absolumenl  que  je 
paie  tous  les  trais,  ou  qu'il  y  ait  un  jugement.  Je 
lui  ai  dit  qu'il  n'était  pas  partie  capable,  n'étanl 
pas  propriétaire.  11  m'a  dit  que  je  n'entendais  pas 
les  affaires  et  que  les  juges  et  praticiens  d'I  Orléans  é- 
taient  ignorants.  Je  crois  qu'il  est  infatué  de  sa  mi- 
sérable science. 

Quelques  lignes  pins  loin,  il  propose  au  sei- 
gneur de   Villereau,  avec  l'assentiment  de  M. 

de  Sauvion  (2  i,  de  lui  abandonner  sa  «lime  : 

Elle  sera,  dit-il,  entièrement  vôtre.  Vous  medon- 
nerez  ce  qui  vous  plaira  raisonnablement.  Si  né- 
anmoins vous  ne  vouliez  pas  recevoir  cette  proposi- 
tion, je  vous  prie  de  me  taire  savoir  si,  dans  le 
temps,  vous  pourriez  me  prêter  1<>  ou  II  pistoles 
pour  payer  les  trais,  en  cas  de  besoin  i  :;   . 

Cependant,  le  procès  l'ut  appelée  l'Oflicialité 
d'Orléans. 

Le  fermier  Turban  se  vit  condamné  à  payer 
la  dîme  des  16  mines  de  terre  qqril  avait  ense- 
mencées en  blé.    Ainsi   a   jugé  Etienne  Bauré, 


i  i  )  Aivli.  eh.,  Correspondance  -l'1  Jacques  Foucher. 

i   2  i  Seigneur  il''  Saint-Lyé. 

i  ;;  )  i  Jorrespondarce  île  Jacques  foucher. 
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prêtre,  docteur  en  théologie  do  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbonne,  chantre,  chanoine  de  l'Egli- 
se cathédrale  d'Orléans  et  officiai  de  Monsei- 
gneur le  révère ndissime  évêque  dudit  lieu. 

Son  jugement,  comme  on  le  pense,  n'agréait 
point  à  Turban.  Quelques  jours  plus  tard, 
maître  Langlumé,  son  avocat,  signifiait  par 
huissier  à  maître  de  Saint-Mesmin,  avocat  de' 
messire  Jacques  Fouclier,  que  son  client  se 
portait  appelant  du  jugement  rendu  contre  lui 
à  l'Officialité  d'Orléans.  L'ail'aire  fut  jugée  en 
appel  à  l'Officialité  de  Paris.  De  nouveau.  Tur- 
ban fut  condamné,  comme  en  témoigne  la  sen- 
tence rédigée  en  latin  par  M.  de  Blois,  notaire 
apostolique  et  procureur  à  l'Officialité  de  Pu- 
ris  il;. 

Par'ïa  suite  le  curé  Jacques  Fouclier,  fatigué 
de  tous  les  ennuis  que  lui  causait  sa  dîme,  dé- 
cida Je  seigneur  de  Villereau  à  la  prélever  lui- 
même,  moyennant  300  livres  par  an. 

En  1708,  le  seigneur  de  Saint-Lyé,  Baccon- 
nières  et  Maison-Rouge  lègue  par  testament  la 
grande  dîme  de  Villereau  au  curé  Trouillebert. 
Une  déclaration  des  biens  de  la  cure,  signée  du 
»  (Hct  »  curé  et  des  marguilliers  en  exercice, 
François  Lebret  et  Jean  Beauvilliers,  nous  ap- 
prend en  effet  que  le  «  droit  de  dîme,  à  raison 
»  d'une  gerbe  par  mine  dans  toute  l'étendue  de 
»  la  paroisse  de  Villereau,  a  été  légué  à  messi- 

(  1  )  Arch.  cli. 


—  246  — 

»  re  TrouiHebert  pendant  sa  vie  curiale,  Mii- 
»  vaut  quatre  eodiciles  étant  en  fin  «lu  testa- 
»  ment  t'ait  par  fen  Guillaume  Dugué  de  Ba- 
is gnols-,  seigneur  Se  Villereau,  à  cause  di 

»  fiefs  précités  ». 

En  droit,  la  dîme  l'ut  supprimée  dans  la  nuit 
du  '2  août  178'.».  Mais  en  fait,  elle  ne  le  fut  sans 
doute  pas  partout  avant  1792.  C'est  ainsi  qu'el- 
le paraît  subsister  encore  en  1701  à  Villereau 
et  à  Trinay..  s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  requê- 
te présentée,  le  1»J  mai.  cette  année-là.  par  la 
municipalité  de  Triaay  aux  administrateurs  du 
Directoire  du  district  de  Xeuville-aux-Hnis  ain- 
si conçue  : 

Messieurs. 

Les  officiers  municipaux  de  la  communauté  de 
Trinay  ont  l'honneur  de  vous  représenter  qu'ils  se 
sont  transportés  sur  les  limites  de  leur  territoire  en 
un  canton  appelé  la  •<  dixrne  matineure.  où  se  sont 
aussi  trouvés  les  officiers  municipaux  de  Ville] 
afin  de  faire  la  séparation  de  cette  dixme  commune. 

Les  officiers  municipaux  de  Trinay  <>nt  demandé 
qu'elle  fût  partagée  quoiqu'ils  y  perdent  par  des 
limites  remarquables,  comme  des  sommiers  et  clo- 
seaux,  ce  que  Le  maire  de  Villereau  n'a  pas  voulu 
accepter,    l 

Mais  la  diine  fut  certainement  abolie  partout; 
l'année  suivante.  >an>  rachat,  au  profit  des 
bourç  des  nobles.  Depuis  Charlemagne, 

les  terres  s'étaient  vendues  avec  cette  charge. 

Anli.  municipales  'le  Trinay. 
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L'abolir  ainsi,  c'était  en  faire  la    remise   aux 

propriétaires. 

La  plupart  des  membres  de  l'Assemblée  sa- 
vaient bien  ce  qu'ils  faisaient.  C'était  pour  eux 
et  leur  caste  le  bénéfice  net  de  60  millions  de 
revenus,  tandis  que  le  peuple  aisé  n'y  gagnait 
que  30  millions  et  le  pauvre  un  peu  plus  de 
misère,  le  clergé  étant  dès  lors  privé,  en  partie, 
du  moyen  de  lui  venir  en  aide. 

Indépendamment  de  sa  dîme  et  de  son  oasuel 
dont  il  n'a  pas  été  possible  de  retrouver  le  ta- 
rif, le  curé  jouissait  du  revenu  de  la  cure  qui. 
de  tout  temps,  posséda  une  certaine  étendue  de 
terres  et  de  vignes.  En  1400.  Gilles  Bedoilles 
porte  la  foi  à  Hector  de  Patay  pour  une  mine 
et  trois  boisseaux  de  terre. 

En  liS2.  Messire  Pierre  Fougerat,  prestn- 
chapelain  de  l'église  de  Villereau,  en  possède 
un  arpent  aux  Haies-Sevin.  dont  il  porte  la  foi 
à  Denis  Oudeau  l  1  i.  Jehan  Misnager  rend  aveu 
pour  les  mêmes  terres  à  Anthoina^de  Patay  (2). 
Jehan  Eureux  rend  aveu  à  la  veuve  Gai  met. 
dame  de  Saint  Lyé,  pour  d'autres  terres. 

Jehan  Peullou  délaisse  des  terres  qu'il  a.  au 
champtier  des  Bonnières,  à  Charles  Lebarbier 
qui  lui  cède,  en  retour,  une  autre  pièce  sise  au 
Clos  de  l'église. 

(t  )  Acte  notarié,  présent  Jean  de  la  Fontaine,  notai- 
re à  Yèvre-la- Ville. 

i  ■'.  i  Acte  notarié,  présent  Blàncnarct,  notaire  à  Orléans 
151'.  i. 
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Pour  la  reconstruction  de  l'église  en  1627, 
Jacques  Barabé  est  imposé  à  (i  livr<^  2  suis 
pour  7  mines  de  terre. 

D'après  la  déclaration  du  curé  Trouillebert, 

la  cure  possédait  en  1708  :  :!  mines  de  terre  à 
la  Mi-voie  d'Aschères,  1  mine  au  champtier  dé 
la  Fosse-Métais,  3  minots  au  Long-Boyau.  3 
boisseaux  aux  Crapaudières,  3  boisseaux  en 
vigne  au  Clos  de  l'église,  à  cens  de  la  seigneu- 
rie de  Saint-Lyé,  et  Ci  quartiers  de  vignes  et  ter- 
res au  Clos  de  l'église,  à  cens  de  la  seigneurie 
de  Villereau  (1  ). 

A  cette  même  époque,  les  biens  de  lafabriquè 
étaient,  en  plus  de  l'église,  du  cimetière  et  du 
presbytère  :  li  mines  de  terre  en  la  paroisse 
de  Toury,  plus  une  mine  au  champtier  du 
Petit-Noyer.  1  minot  au  champtier  du  Petit- 
Guillaume  :  sur  Tivernon.  2  mines  proche  la 
métairie  d'Ondreville,  1  minot  au  même  ter- 
roir, entre  Ondre  ville  et  Ghaussy,  2  mines  au 
terroir  de  Teillay-le-Gaudin  j  2  |. 

Toutes  ces  terres  avaient  été  données  à  la  fa- 
brique par  Anne  Georgeon,  héritière  du  défunt 
curé,  sou  frère.  La  donation  était  faite  à  la 
charge  de  quelques  services  à  célébrer  au  cou- 
rant de  l'année.  C'est  aussi  à  la  condition  de 
l'aire  acquitter  des  fondations  du  même  genre 
({n'étaient  données  à  l'église  les  rentes  fonciè- 

(  1  )  Axch.  dép.,  Fonds  de  la  fabrique. 
Ai-'li.  dép..  Ponds  de  la  fabrique 
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res  qu'elle  possédait  encore  à  la  Révolution. 

L'église,  cette  maison  de  Dieu,  ce  lieu  de  la 
prière,  était  aussi  sous  l'ancien  régime  quelque- 
fois la  forteresse  du  peuple,  son  palais  de  justi- 
ce toujours  et  comme  le  monument  de  son  in- 
dépendance. 

Il  trouvait  tout  naturel  de  contribuer  à  son 
entretien,  soit  au  moyen  de  dons  volontaires, 
soit  au  moyen  de  fondations  de  messes  pour  le 
repos  de  l'âme  de  ses  défunts.  Et  les  petits,  les 
humbles  n'étaient  pas  les  derniers  à  donner  l'e- 
xemple et  à  grever  leur  héritage. 

En  1624,  Denis  Nardin,  laboureur,  versait  7 
sols  G  deniers  tournois  de  rente  foncière  :  Je- 
han Robin,  tailleur  d'habits  à  Villereau,  3  sols 
parisis  :  Denis  Fleur-de-Pois.  7  sols  pari- 
sis,  6  deniers  tournois  :  Jehan  Delorme,  vi- 
gneron, 3  sols,  3  deniers  tournois  (  1  ). 

En  1740.  Denis  Foirien,  manouvrier,  versait 
ô  livres  :  Georges  Bonnet,  cavalier  de  la  ma- 
réchaussée à  Toury,  3  livres:  Claude  Frémont, 
berger  à  Trinay,  15  sols  de  rente  foncière  à 
prendre  sur  3  boisseaux  de  terre  sise  à  la  Bor- 
de-Pasty  (2). 

L'administration  des  revenus  fabriciens  était 
confiée  aux  gagier.s  et  au  curé.  Mais  l'évéque 


(  1  )  La  livre  tournois  valait  1/5  de  moins  que  la  livre 
parisis. 
(2  )  Arch.  dép.,  Fonds  de  la  fabrique. 
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avail  le  droit  d'examen  sur  ces  comptes  qu'il  ap- 
prouvait ou  désapprouvait. 

En  1773,  les  gagiers  de  ViHereau,  Freton  el 
Moreau,  refusent  de  livrer  leurs  comptes  aux 
mains  de  l'évêque  d'Orléans.  Un  procès  leur  est 
alors  intention  il  est  rappelé  qu'une  déclaration 
de  lii  19  ;i  maintenu  auxévêques  le  droit  de  pren- 
dre connaissance  des  comptes  fabriciens  et  de 
donner  ou  non  à  ces  comptes  leur  approbation. 
Et  comme  conclusion,  un  arrêt  du  Parlement 
enjoint  aux  marguilliers  de  tenir  prêts  les 
comptes  des  fabriqnes  el  églises  qui  seront 
rendus  chaque  année  devant  l'évêque  faisant 
sa  visite,  en  présence  du  curé.  Les  fabriciens, 
suivanl  cet  arrêt,  devront  rendre  leurs  comptes 
nu  temps  qu'il  leur  sera  marqué,  à  peine  de 
20  livres  d'aumône  applicables  à  la  fabri- 
que i  1  '. 

Comme  on  vienl  de  1»'  voir,  le  \  août  l'i^K 
la  dime  fui  supprimée  sans  rachat.  En  1790,  tes 
biens  de  la  cure  et  ceux  de  la  fabrique  furenl 
vendus  comme  biens  nationaux. 

A  cette  époque  venaient  d'être  créés  les  assi- 
gnats qui  turent  annulés  en  1796.  En  six 
ans.  par  suite  de  la  dépréciation  il»'  ce  papier- 
monnaie,  dont  on  avait  émis  lô  milliards,  les 
assignats  étaient  tombés  à  un  demi-centième 
de  leur  valeur  nominale.  Le  louis  de  24  livres 
valait  2.000  livres  en  assignats,  les  objets  les 

i  l  )  Arch.  ch.,  Copie  île  la  sentence  el  il<'  l'arrêt. 
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plus  vulgaires  atteignirent  des  prix  fabuleux, 
payés  en  papier.  On  vit  des  terres,  des  maisons 
acquises  au  même  prix  qu'un  boisseau  de  hari- 
cots. C'est  ainsi  que  le  charron  Etienne  Gagé 
acheta  la  Moinerie  pour  la  valeur  de  3  sacs 
d'orge,  que  Pierre  Millet,  vigneron  à  Trinay. 
devint  propriétaire  des  biens  de  la  cure  avec  une 
poignée  d'assignats,  comme  Lebrun  et  Malescot 
l'étaient  devenus  des  biens  de  la  fabrique  (1  ). 
et  d'une  partie  des  terres  des  anciens  moines 
d'Ambert. 

La  Révolution,  qui  s'était  emparée  des  biens 
ecclésiastiques,  n'avait  pas  encore  supprimé 
leurs  propriétaires.  En  attendant  leur  déporta- 
tion à  la  Guyane  ou  la  guillotine,  il  fallait  as- 
surer l'existence  des  curés.  Et,  comme  les  au- 
tres, le  curé  de  Villereau  toucha  de  l'Etat,  qui 
ne  se  croyait  pas  trop  mauvais  diable,  un  trai- 
tement fixe  de  1.200  livres,  mais  pas  un  liard  do 
plus.  Tout  casuel  était  aboli  : 

On  a  fait,  écrit  un  contemporain  neuvillois.  un 
gros  à  tous  les  curés  des  villes,  bourgs  et  villages,  à 
douze  cents  livres,  et  les  confréries  et  les  messes  ne 
sont  plus  payées,  ni  les  mariages,  ni  les  enterre- 
ments, ni  les  relevailles  des  femmes,  ni  les  baptê- 
mes, tout  est  gratuit  ;  et  les  vicaires  ont  un  gros 
suivant  les  places  (2). 

(1)  Sémelin,  notable  de  Neuville. 

i  2)  Par  un  legs  approuvé  du  Gouvernement  en  1875, 
la  fabrique  est  rentrée  en  possession  d'une  partie  de  ces 
biens,  à  la  charge  de  faire  acquitter  annuellement  un 


Cette  situation  avait  pour  le  clergé  un  avan- 
tage qu'il  a  gardé.  Depuis  lors,  au  lieu  d'être 
obligé  de  faire  recueillir  des  gerbes,  du  vin  et 
toute  espèce  de  produits,  ou 
dîme,  le  curé  el  le  vicaire  (1)  n'ont  qu'à  se  ren- 
dre au  guichel  du  percepteur  qui  leur  délivre, 
pii  échange  de  leur  mandat,  de  bons  écus  son- 
nants, neuf  centsfrancs  par  an  qui  sonl  la  ren- 
te de  leurs  biens  confisqués  •  '2  ). 


certain  nombre  <le  messes  pour  les  défunts  de  La  famil- 
le Lebrun. 

(1)  Un  vicaire  touche  iôO  fr.  du  Gouvernement. 

(2)  L'État  ne  peul  revendiquer  les  biens  qu'il  a  pris 
au  clergé  el  aux  ordres  religieux  à  la  Révolution.  Il 
n'est  pas  leurhéritier,  et  leurs  immeubles,  leur  mobilier, 

rentes  ont,  par  nature,  sinon  un  propriétaire  dési- 
gné, du  moins  un  emploi  obligé. 

Accumulé  depuis  quatorze  siècles,  ce  trésor  n'a  été 
forme-,  accru,  conservé  qu'en  vue  d'un  objet.  Les  âmes 
généreuses,  repentantes  ou  dévouées,  qui  l'ont  donné, 
avaient  toute-  une  intention  précise.  Ces!  une  oeuvre 
d'éducation,  de  bienfaisance,  de  religion,  qu'elles  vou- 
laient faire,  non  une  autre.  Si  les  besoins  auxquels  ces 
œuvres  pourvoyaient  ont  disparu,  l'intention  générale 
reste  impêrative.  Il  n'est  pas  permis  de  frustrer  leur  vo- 
lonté légitime.  Les  morts  ont  des  droits  dans  la  société, 
comme  les  vivants  :  ce  sonl  les  morts  qui  l'ont  faite  <•! 
nous  ne  recevons  leur  héritage  qu'à  condition  d'exécu- 
ter leur  testament.  (Taine,  Lu  Révolution.  ) 
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CHAPITRE    IV 


E   PUOTESTAMJSME  A    Y1LLEREVU 


Théodore  de  Bèze  à  Neuville.  —  Tue  conversion  ù  re- 
lieurs.  —  Le  carnet  de  Chauvin.  —  Les  protestants  dans 
l'église  à  la  Révolution.  —  Les  profanations dîunhugue- 
not.  —  Correspondance  d'un  campagnard  sous  le  pre- 
mier empire.  —  L'état-civil  des  protestants.  —  A  la  re- 
cherche d'un  acte  de  naissance. 


L'HÉRÉSIE  du  protestantisme  semble  s'ê- 
tre implantée  de  bonne  heure  à  Villereau. 
En  1550,  des  piv'dicants  calvinistes,  Le  Bal- 
leur,  Chaudière,  Fayet  répandaient  à  Neuvil- 
le et  aux  environs  le  poison  de  leur  doctrine. 
D'après  de  vieux  manuscrits,  conservés  dans 
plusieurs  familles  de  Neuville,  Théodore  de 
Bèze  lui-même  serait  venu  prêcher  sous  les 
halles  et  n'aurait  pas  peu  contribué  à  l'établis- 
sement de  la  prétendue  réforme  dans  toute  la 
région  •(!  ) 


(  1  )  Manuscrit  Sémelin. 
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Ces  fils  de  Calvin  parcouraient  les  campagnes. 
la  bouche  pleine  de  fallacieuses  promesses,  a- 
vec  la  prétention  de  déraciner  du  champ  des  fî- 
mes l'arbre  quinze  fois  séculaire  du  catholicis- 
me. Ils  ne  réussissaient  tout  au  plus  qu'à  en 
faire  tomber  quelques  fruits  gâtés.  Alors,  com- 
me aujourd'hui,  il  n'était  pas  rare  de  voir  de 
petits  esprits,  froissés  dans  leur  amour-propre, 
s'évader,  sous  un  futile  prétexte,  de  la  véritable 
Église  et  se  réfugier  dans  le  sein  du  protestan- 
tisme, cette  religion  facile  où  le  transfuge  trou- 
ve toujours  bon  accueil  quelque  soit  son  état 
d'âme. 

L'histoire  suivante  qu'on  nous  permettra  de 
rapporter  ici  en  témoigne  amplement  (1  )  : 

C'était  en  158.".. 

Les  bandes  pillardes  de  l'armée  allemande,  que 
les  huguenots  ne  craignaient  pas  d'appeler  en  Fran- 
ce pour  combattre  les  catholiques,  avaient  séjourné 
à  Villereau,  le  temps  de  semer  comme  partout  le  dé- 
sastre et  la  ruine.  Ils  s'enfuirent  dans  la  crainte 
qu'Henri  III.  campé  avec  son  armée  autour  d'Arte- 
nav.  ue  leur  donnât  la  chasse.  Mais  deux  fanatiques 
s'étaient  attardés  chez  un  protestant  de  Villereau, 
nommé  Ramier,  qui  leur  avait  donné  asile.  Or  un 
ami  de  Ramier,  du  nom  de  Chauvin,  avait  écouté 
pour  la  vingtième  fois  leurs  tirades  contre  sa  reli- 
gion qu'il  commençait  à  trouver  gênante.  11  résis- 

(1)  Nous  tenons  le  fait  d'un  membre  <lo  la  famille 
Chauvin  ou  l«'  souvenir  s'en  est  gardé  intact.  L'histoire 
du  protestantisme  a  Villereau  est  d'ailleurs,  en  partie 
l'histoire  de  cette  famille,  aujourd'hui  très  catholique. 
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tait  encore  cependant  et  d'autant  plus  qu'il  était  be- 
deau de  la  paroisse,  mais  il  fallait  peu  de  chose 
pour  le  faire  capituler. 

Quelques  mois  plus  tard,  c'était  la  fête  patronale. 
Toute  la  population  demeurée  à  Yillereau  se  pres- 
sait dans  l'église,  semblable  maintenant  à  quelque 
hangar  recouvert  de  planches  mal  jointes,  jetées  en 
hâte  sur  la  crête  des  murs  croulants.  Au  commen- 
cement de  l'office,  Etienne  Alexandre  Chauvin  était 
obsédé  de  la  recommandation  que  sa  femme  lui  a- 
vait  faite  le  matin  en  lui  tendant  son  pantalon  d'u- 
niforme :  «  Fais  attention,  Etienne,  il  est  mûr  que 
c'est  pitié,  il  t'arrivera  quelque  accident.  »  Et  le  be- 
deau se  tenait  droit  comme  un  I.  Mais  on  ne  peut 
pas  penser  toujours  à  la  même  chose.  Au  moment 
solennel  de  l'élévation,  il  vil  un  gringalet  tirer  le  nez 
de  son  voisin.  Scandalisé,  il  alla  vers  lui.  et  brus- 
quement lui  allongea  un  coup  de  baleine,  paf  !  !  ! 

Quand  il  regagna  sa  place  sur  le  bout  des  pieds, 
tandis  que  s'éteignait  l'écho  argentin  de  la  sonnette 
de  l'enfant  de  chœur,  il  vit  toutes  les  tètes  rester  in- 
clinées comme  au  passage  du  Saint-Sacremenl.  De 
petits  rires,  vite  étouffés,  fusaient  à  travées  les 
doigts,  dont  se  voilait  la  subite  rougeur  des  femmes. 
11  regarda,  étonné.  Les  enfants  de  chœur  pouffaient 
île  façon  indécente.  D'un  banc  à  l'autre,  le  fou  rire 
se  propagea,  gagna  jusqu'à  la  rangée  grave  des  mar- 
guilliers  au  banc  d'ieuvre.  La  voix  des  chantres  s'é- 
trangla et  l'ophicléide  acheva  \'0 Salutaris  dans  un 
formidable  couac  !  qui  fit  éclater  toute  l'assistance, 
malgré  la  sainteté  du  lieu.  Etienne  Chauvin  eut  a- 
iors  comme  la  révélation  de  son  malheur.  Il  s'en  al- 
la dans  la  sacristie.  D'un  regard,  par-dessus  son  é- 
paule.  il  put  apercevoir  plus  bas  que  son  habit  une 
blancheur  inaccoutumée.  11  comprit  que  l'objet  des 
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risées,  (•'•'•tait  lui.  Se  sentant  atteint  dans  sa  dignité 
professionnelle,  il  posa  sa  baleine  le  long  de  son  es- 
cabeau et  sortit  blême  d'indignation.  L'église  de 
Villereau  n'avait  plus  de  bedeau  ! 

Quelque  temps  après  les  catholiques  apprenaient 
ayèc  stupeur  qu'il  s'était  l'ait  huguenot. 

Cet  exemple  est  une  preuve  de  plus  que  ce 
sont  bien  les  passions,  et  jamais  la  conviction, 
qui  jettent  au  protestantisme  les  quelques  âmes 
malades  qui  forment  le  contingent  de  ses  nou- 
velles recrues,  tandis  que  les  protestants  de 
bonne  foi  se  ('(invertissent  au  catholicisme  dès 
qu'ils  ont  reconnu,  par  un  examen  loy.il  et 
éclairé,  que  là  seulement  est  la  vérité  et  le 
salut. 

Les  Chauvin  sont  restés  protestants  jusqu'au 
dernier  quart  du  XIX''  siècle. 

C'est  un  descendant  d'Etienne  Alexandre 
Chauvin  que  mois  retrouvons,  à  la  Révolution, 
procureur  syndic  de  la  commune.  Il  porte  les 
mêmes  noms  que  ses  ancêtres. 

Il  a  laissé  sur  Villereau  quelques  notes  qui 
révèlent  un  certain  degré  d'instruction  pour  l'é- 
poque, et  un  petit  carnet  «  servant,  dit-il.  à  é- 
crire  tout  ce  qui  concerne  la  religion  qui  a  pour 
législateur  Jésus-'GhrisI  ou  religion  protestan- 
te ».  Ce  qu'il  y  consigna  nous  le  montre  hardi. 
entreprenant,  mais  non  intolérant  et  sectaire 
comme  un  de  ses  coreligionnaires,  le  bûcheron 
M.  S.  qui  se  livra,  comme  une  foule  de  braves 
sans-ciiloiies  désireux  d'anéantir  tout  vestige  du 
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passé,  à  des  actes  de  brigandage  révoltants.  A 
la  tête  de  quelques  forcenés,  dont  l'histoire  n'a 
pas  gardé  les  noms,  il  pilla  l'église,  brisa  les 
crucifix,  décapita  les  saints  de  pierre,  profana 
les  vases  sacrés  et  couronna  son  œuvre  par  une 
mascarade  sacrilège  en  se  promenant  sur  un  â- 
ne  autour  du  pays  revêtu  d'une  chasuble  volée 
à  la  sacristie  (  1  ). 

Etienne  Chauvin,  lui,  voulait  bien  sa  revan- 
che des  vexations  subies  par  ses  ancêtres  après 
la  révocation  de  l'ëdit  de  Nantes  :  la  Croix  de 
l'Evangile,  le  Buisson  de  l'Evangile  lui  rappe- 
laient qu'ils  avaient  été  forcés,  pour  ne  pas 
s'expatrier,  de  se  réunir  en  des  endroits  sauva- 
ges, où  quelque  ministre,  échappé  à  la  vigilan- 
ce des  magistrats,  venait  célébrer  la  cène  et 
exhorter  ses  prosélytes  à  la  persévérance.  Mais 
son  à  me  honnête  répugnait  aux  moyens  vio- 
lents trop  en  honneur  à  cette  époque.  Juste- 
ment la  Révolution  lui  permettait  de  réaliser 
son  désir  sous  le  couvert  légal.  11  en  usa. 

In  décret  du  11  prairial,  an  III  (  30  mai 
1704  ),  ouvrait  les  églises  à  tous  les  cultes.  11 
alla  trouver  ses  coreligionnaires  Jean  Gaujarcl, 
Charles  Sotteau.  Jacques  Sotteau.  Sous  la  pré- 
sidence du  premier  qui  était  le  plus  âgé,  ils 
tinrent    conseil.    Charles   Sotteau    et   Etienne 


(1)  M.  S.  porta  le  reste  de  sa  vie  le  châtiment  de  son 
crime  ;  on  le  regardait  comme  maudit,  on  le  fuyait  com- 
me la  peste  et  il  mourut  misérablement. 
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Chauvin  furent  désignés  comme  lecteurs,  fai- 
sant fonctions  de  ministres,  et  Etienne  Chau- 
vin, nommé  grenier,  rédigea  la  pétition  sui- 
vante, qu'il  envoya  aux  officiers  municipaux  de 
la  commune  : 

Citoyens. 

Les  citoyens  de  votre  commune  qui  professent  la 
religion  protestant*'  vous  exposent  que,  désirant 
jouir  du  privilège  accordé  par  le  décret  du  11  prai- 
rial (art.  i),  ils  réclament  l'usage  dû  local  destiné 
originairement  à  la  célébration  du  culte  catholique 
dans  la  commune. 

Comme  il  n'existe  dans  ces  contrées  que  deux  re- 
ligions notoirement  connues,  et  qu'au  terme  de  l'ar- 
ticle précité,  lorsque  des  citoyens  de  la  même  com- 
mune exerceront  des  cultes  différents  e'1  qu'ils  ré- 
clament l'usage  du  même  local,  le  local  devrait  leur 
être  commun,  les  citoyens  soussignés,  qui  ne  dési- 
rent que  de  vivre  en  paix  avec  leurs  \'v'nv>  catholi- 
ques, vous  invitent  à  vouloir  bien  vous  enquérir 
quelle  esl  la  portion  dû  jour  où  ils  s'assêmbleroni 
avec  leurs  familles  pour  rendre  à  l'Auteur  de  tous 
les  êtres  les  nommages  qu'ils  croient  lui  cire  dus, 
laissant  volontiers  à  leurs  concitoyens  catholiques 
le  choix  de  s'assembler  dans  la  demi-journée  du 
malin,  ou  dans  celle  du  soir. 

Les  soussignés  ont  tout  lieu  d'espérer  que,  com- 
me magistrats  intègres,  amis  de  l'égalité  ;e1  fidèles 
observateurs  des  lois,  vous  n'hésiterez  pas  à  faire 
droit  à  leur  juste  réclamation  qui  n'a  pourbul  que 
la  propagation  «les  mœurs. 

Salut  A-  respect. 

Le  maire.  Etienne  Gagé,  dût  s'exécuter.  Le 22 
tjiermidor,  il  lit  un  arrêté  ainsi  conçu  : 
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Les  catholiques  romains  feront  leur  culte  avant 
midi,  jusqu'à  dix  heures  et,  vu  l'éloignement  des 
hameaux,  les  catholiques  qui  n'auront  pu  y  assister 
dans  la  matinée  pourront  se  rendre  à  l'église  avec 
ceux  qui  auront  assisté  de  2  heures  après-midi  jus- 
qu'à 3  heures.  Les  protestants  se  rendront  à  l'église 
de  10  heures  jusqu'à  2  heures  après-midi.  Et  pour 
donner  la  même  facilité  aux  protestants  qui  n'au- 
ront pu  y  assister  à  ce  moment,  ils  pourront  s'y 
rendre  avec  ceux  qui  auront  assisté,  depuis  3  heu- 
res jusqu'au  soir. 

Gagé,  maire  ;  Gaffé,  officier  ;  Péchard,  procureur 
de  la  commune. 

Pendant  six  ans,  les  catholiques,  la  plupart 
du  temps  privés  de  curé,  venaient  ensemble 
prier  Dieu  dans  l'église,  après  les  protestants. 

En  1801,  le  Concordat  mit  les  protestants  à  la 
porte  de  l'église  :  ils  se  réfugièrent  dans  les 
granges.  Le  16  prairial  an  XI,  ils  se  réunirent 
pour  la  dernière  fois  clans  l'église.  Et  Chauvin 
rédige  sur  son  carnet  le  document  suivant  : 

Nous,  chefs  de  famille  de  la  religion  réformée  de 
la  commune  de  Yillereau,  nous  sommes  réunis  a- 
yant  été  faire  notre  culte  à  l'église.  Mais  comme, 
par  le  Concordat  fait  avec  le  premier  Consul  que 
deux  cultes  ne  peuvent  à  l'avenir  avoir  lieu  dans  le 
même  local,  nous  avons  arrêté  que  provisoirement 
l'un  ferait  la  prière  chez  Jean  Gaujard  et  que  nous 
la  commencerions  quand  la  religion  catholique  son- 
nerait le  3e  coup  de  la  messe. 

C'est  dans  la  grange  de  Jean  Gaujard  que 
l'année   suivante  le  ministre  protestant,  de  la 
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Garde,    vint    l'aire  le    culte.    A    cette  époque, 
Chauvin,  écrit  : 

Le  22  prairial  an  XII,  il  a  été  arrêté  dans  une  as- 
semblée générale  tenue  à  Orléans  qu'il  y  aurait 
doux  consistoires  dans  le  département  «lu  Loiret,  le 
premier  à  Orléans,  le  2e  à  Patay  i  1  i,  el  il  a  été  an- 
noncé par  M.  de  la  <  tarde,  ministre  du  Saint-Evan- 
gile, qu'il  ferait  les  fonctions  àNeuville  le  IIe  di- 
manche après  Pâques,  à  Villereau  le  [IIe  dimanche 
•  le  septembre  (2). 

Mais  1rs  protestants  manquenl  quelquefois 
d'entente  el  ne  sont  pas  toujours  unis  dans  la 
même  ferveur.  Un  beau  jour,  Jean  Gaujard  su 
lasse  de  prêter  sa  grange  sans  rétribution.  C'est 
pourquoi,  en  1815,  fui  pris  l'arrêté  suivant  : 

L'office  se  tiendra  dans  la  chambre  de  Charles 
Sotteau,  joignant  la  maison  où  demeure  Moïse  Sot- 
teau,  comme  le  dit  Charles  Sotteau  l'a  proposé.  san> 
payer  aucun  loyer. 

Quelque  temps  après  Charles  Sotfeaq  imitait 
Jean  Gaujard  et  surir  carnet  de  Chauvin  onlit: 

Le  16,  moi,  Chauvin,  ai  été  à  la  chambre  de  Char- 
les Sotteau  pour  l'office  et  j'ai  trouvé  la  porte  fer- 
mée sans  aucune  apparence  d'office  quelconque. 

Chauvin,  de  sa  femme  Marguerite  Royèr,  a- 

vait  eu  un  fils,   nommé  aussi  Etienne  Alexan- 
dre (  diauvin. 

(1)  Il  fut  transféré  à  Châtillon-sur-Loire. 

i  2  »  C*c8l  encore  au  temple  de  Neuville  que  vont  les 
membres  de  la  seule  famille  qui  soil  restée  protestante, 
quand  il  leur  pi  ail  de  prendre  pari  au  culte.  <>n  ne  voil 
presque  jamais  le  ministre  :'•  Villereau  :  cependant,  la 
commune  alloue  chaque  année  A  M.  le  Ministre  une  soin' 
me  de  17  f.  00  pour  indemnité  de  logement. 
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Pendant  que  son  père  essayait  de  faire  triom- 
pher, à  Villereau,  les  droits  de  sa  religion,  lui. 
partait  pour  l'armée. 

En  1700,  il  était  tombé  au  sort,  et  n'ayant  pas 
comme  son  compatriote,  Pierre  Madré*  le  mo- 
yen de  payer  un  remplaçant,  il  fut  enrôlé  avec 
son  cousin  Oésaire  Crespin.  Michau,  du  Cou- 
droy,  et  les  deux  frères  Granvilliers  dans  Le 
bataillon  de  la  seconde  compagnie  de  Neuville- 
aux-Bois.  Ensemble,  ils  font  campagne  contre 
les  Vendéens  que  Napoléon  appelait  "  des  gé- 
ants "  et  que  les  soldats  delà  République  ap- 
pelaient '*  des  brigands  ".  Puis,  Chauvin  de- 
vint tambour  de  la  70e  demi-brigade  qu'il  me- 
na se  battre  contre  les  Anglais. 

Il  était  parti  illettré.  Pendant  quelques  mois, 
il  recourut  à  la  plume  d'un  camarade  pour  sa 
correspondance,  mais  il  s'instruisit  assez 
promptement,  et.  par  la  suite,  écrivit  lui-même 
toutes  les  lettres  qu'il  adressait  à  son  père. 

Elles  sont  assez  curieuses  à  parcourir  ces  let- 
tres qui  embrassent  22  ans  de  l'époque  la  plus 
tourmentée  de  notre  histoire,  et  leur  intérêt  se 
double  quand  on  voit  qu'elles  furent  écrites 
tantôt  eu  un  camp  volant,  sur  la  peau  d'un 
tambour,  à  la  veille  d'un  engagement  avec  les 
Chouans,  tantôt  dans  le  ci-devant  couvent  de 
Bolbec  (  Seine-Inf .  )  dont  la  Révolution  avait 
chassé  les  religieux,  tantôt  au  sortir  d'un  pou- 
ton  anglais  où  Chauvin  resta  sept  ans  prison- 
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nier,  et  finalement  après  le  passage  de  la  Béré- 
sina,  car  c'était  un  de  ces  vieux  grognards  qui 
survécurent  à  toutes  les  campagnes  de  la  Gran- 
de-Armée! 

Une  partie  de  ces  lettres  commencent  par  cet= 

te  formule  : 

L'an  ...  de  la  République,  une,  indivisible,  im- 
périssable, ou  la  mort. 

Il  tient  à  ne  pas  faire  mentir  son  nom.  Le 
brave  tambour.   De  temps  à  autre,   il  a  des  en* 

volées  comme  celles-ci  : 

La  liberté  nous  appelle  à  son  aide.  Nous  sommes 
sur  la  frontière.  Restons-y  jusqu'à  l'extermination 
du  dernier  des  despotes. 

Un  jour,  il  apprend  que  le  citoyen  Lebrun, 
son  compatriote,  a  réussi  à  échapper  à  la  cons- 
cription. Il  a  pour  lui  un  beau  mépris.  Il  l'ac- 
cuse "d'être  resté  au  pays  pour  faire  son  grand 
câlin,  comme  à  l'ordinaire  "  et  le  menace  de  le 
faire  conduire  à  son  corps  par  deux  saus-culot- 
tes  de  la  gendarmerie, 

A  part  ces  petits  accès  de  chauvinisme  et 
quelques  détails  historiques  relatifs  à  la  gran- 
de épopée  napoléonienne,  le  fond  de  ses  let- 
tres est  presque  toujours  le  même  :  c'est  la  ca- 
rotte classique  cultivée  par  Dumânet  pour  avoir 
de  l'argent.  Alors  le  père,  pas  riche,  regimbe 
devant  la  fréquence  des  demandes,  comme  le 
prouvent  quelques-unes  de  ses  réponses  conser- 
vées par  le  tambour. 

Mais  quand   une  lettre  datée  de  l'hôpital  lui 
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apprend  que  son  fils  a  la  gale  noire  et  qu'il  n'a. 
pour  se  procurer  des  vivres  hors  de  prix,  que 
deux  sols  par  jour,  il  se  laisse  toucher,  et  les 
reçus  de  la  poste  attestent  qu'il  envoya  tantôt  3 
livres,  tantôt  6  livres,  soit  en  argent,  soit  en 
assignats,  "au  citoyen  Chauvin,  tambour  à  la 
7"  compagnie,  2e  bataillon,  70e  demi-brigade  ". 

Quelque  temps  avant  la  Restauration,  il  re- 
vint au  pays,  les  anciens  de  Villereau  racontent 
qu'il  n'y  eût  jamais  plus  enragé  bonapartiste. 
Il  garda  jusqu'à  sa  mort  une  sorte  d'idolâtrie 
pour  Napoléon.  Quand  il  battait  sur  son  tam- 
bour les  marches  d'autrefois  qui  entraînaient  ;i 
la  victoire  les  soldats  de  la  République  et  du 
premier  Empire,  c'était  avec  un  enthousiasme 
coin  mu  nicatif  et  l'on  croyait  entendre  gronder 
encore  l'âme  de  la  Grande-Armée. 

C'est  chez  lui,  à  la  petite  Rue,  que  se  réunis- 
saient le  plus  souvent  encore,  sous  le  second 
empire,  les  quelques  protestants  de  Villereau 
pour  lire  la  Bible  et  chanter  des  psaumes  en 
français. 

Avant  la  Révolution,  la  religion  protestante 
n'était  pas  reconnue.  La  religion  catholique  é- 
tait  la  religion  de  l'État  et  de  la  Nation.  En  de- 
hors restait  environ  un  million  de  protestants. 
prives  même  de  leurs  droits  civiques,  jusqu'en 
1787  (  1  ),  en  vertu  de  l'édit  de  novembre  1787, 

(  i  )  Les  juifs  étaient  tolérés",  ils  ne  recouvrèrent  leurs 
droits  civiques  qu'en  4791. 
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leur  état-civil  fut  tenu  par  les  jugea  el  lieute- 
nants des  baitlages  et  sénéchaussées.  Les  pro- 
testants de  Villereau  allaient  en  1 7 S! *  faire  ins- 
crire leurs  actes  civils  devant  le  bailly  de  la  jus- 
tice de  Saint-Lyé,  d'où  ressortissait  alors  la 
commune  de  Villereau.  Après  la  Révolution,  l'on 
trouvait  très  difficilement  les  registres  d'étal  ci- 
vil des  protestants  qui  avaient  été  déposés  aux 
archives  départementales . 

En  1811,  Marie  Madeleine-Anne-Adélaïde  Sot- 
teau  voulutse  marier.  Ce  fut  en  vain  qu'on  cher- 
cha son  acte  de  naissance  à  la  mairie  de  Ville- 
reau et  au  bureau  de  l'état-civil  de  la  Préfectu- 
re du  Loiret.  Il  fallut  que  Mathurin  Sotteau. 
son  oncle.  Alexandre  Chauvin,  son  beau-frère. 
et  Jean  Renard  Martel,,  son  cousin,  vinssent  at- 
tester à  la  justice  de  paix  de  Neuville  que  la  re- 
quérante était  née  le  10  mars  1780  de  Charles 
Sotteau  et  de  Marie-Madeleine  Nourrisson.  A- 
lors  le  juge  de  paix  Jean  Edme  Benoist,  assisté 
de  son  greffier  Jean  Pointeau,  dressa  un  acte  de 
notoriété  pour  suppléer  à  son  acte  de  nais- 
sance. 

Le  registre  d'élat-civil  catholique  nous  montre 
({n'en  1779,  ce  même  Charles  Sotteau,  bien  que 
marié  dans  un  consistoire,  faisait  baptiser  ses 
enfants  par  le  curé  Trouillebert.  S'il  eût  conti- 
nué-, sa  fille  se  fût  mariée  sans  éprouver  le  dé- 
sagrément que  nous  venons  de  rapporter. 

D'après  un édit  de  Louis  XVI.  les  protestants 
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(levaient  être  mariés  sous  la  galerie  de  l'église, 
parle  juge  et  le  greffier.  Ils  devaient,  en  vertu 
du  même  édit.  être  inhumés  dans  un  cimetière 
spécial.  A  la  Révolution,  la  municipalité  leur 
attribua  la  partie  du  cimetière  catholique  qui 
touchait  au  jardin  de  l'ancien  presbytère.  On 
voyait  encore  en  182^,  dans  l'ancien  cimetière. 
une  haie  vive  que.  sur  Tordre  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, avait  plantée  Nicolas  Tailleur, 
maître  d'école  et  bedeau  pour  séparer  les  sépul- 
tures des  deux  religions. 

Telle  fut  la  vie  sociale,  politique  et  religieuse 
de  la  seigneurie  de  Villereau. 

L'auteur  a  pensé  que,  s'adressant  à  une  élite 
de  lecteurs,  il  était  mieux  de  leur  laisser  le  plai- 
sir de  tirer  eux-mêmes  les  conclusions  philoso- 
phiques qui  se  dégagent  des  faits  contenus  dans 
les  documents. 

Son  seul  mérite  sera  d'avoir  découvert  et 
disposé  ces  documents  de  façon  à  laisser  trans- 
paraître en  leur  trame  le  jeu  des  institutions 
anciennes  dans  ce  petit  coin  de  France. 


FIN 
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ERRATA 

Page     13,     'i"  ligne,  lise*  :  il  eut  des  relations,  avec  tous 
les  savants  se-  contemporains. 

Page    80,     ■!'■  ligne,  au  lieu  de  :  Robert    Le    Roy,    li- 
sez :  Robert  Hubert. 

Page    92,  IXe  ligne,  au  lieu  de  :  frais   décriés,    lisez 

frais  dii  criées. 

Page  LGO,  I3fi  Ligne,  av  lieu  de  :  pileries,  lises  rpiliers 
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